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Sans  la  Morale,  que  peuvent  les  lois  ordinaires 
contre  toutes  les  paflîons  , tous  les  vices  , tous 
les  crimes  qui  n’ont  de  témoin  que  la  Nature 
muette  , qu’ils  outragent,  et  celui  qui  s’y  livre , 
qui  les  commet  ? ( Ci-après  , §.  VI  ). 
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DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE. 
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Les  fîècîes  du  charlatanîfme'  fcmt  pafTés  ; — les  !ois  n'ont  pas 
befoin  de  defcendre  du  ciel  pour  fe  faire  refpec^er  ; — la  Morale 
ell  réparée  des  dogmes  : — far  tout  cela  on:  eft  d'accord.  Mais 
poul*  être  recommandée  , pour  être  enfeignë©  ,'pour  élre  prati- 
cjuée , la  Morale  s'unira  très-utilement  à la  Bonne  foi  que  la 
République  lioMOré. 

L'État , intérelTé  à la  double  garantie  que  lui  offre  un  cœur 
lîndère  , quelle  que  foif  fa  croyance  ( J.  J.  Rouffeau  , du  Contrat- 
Social  , îiv'.  IV  , chap.  Viïl  ) , ne  doit  reponffer  que  rambiticux 
hypocrite  & le  fanatique  perturbateur  : il  doit  lailFer  au  Çitoyeu 
firriple  & modefte  le  bâton  qui  ne  lui  fert  que  pour  mieux  marcher, 
îî  fafht  que  la  roiu  e commune  foit  tracée  , & que  pérfonne  ne  - 
^'en  écarte.  C'eft  aux  législateurs  à loutrir. 

Que  ceux-ci  LITent  parler  la  vérité  éternelle  , la  raifon  univer- 
felle  , & par  refpeéî:  pour  elles-mêmes  , qu'ils  n’ôtent  point  ài. 
quiconque  fuit  ftriélé ment  les  devoirs  du  Citoyen  , l'appui  dont  il 
a befoin , ^'allure  & le  coftume  qui  lui  plaifent  ; qu’ils  ajournent  les 
plans,  non  de  la  pliilofophie,  mais  du  phiLoj'ophifme , au  moins 
juqu'à  ce  que  tous  les  hômmes,  s'il  eft  poffible,  penfent  {inique^ 
ment  d’eux-mêmes  , fuivent  piirenîent  la  raifon  , & foient  vertueux 
tout  naturelLement  ^ ou  qu'ils  aient  roMJ'  perfeélionné  leur  intelli- 
gence, au  point  d'embraffer  clairement,  à chaque  inftanl  de  leur 
vie,  î'enfemble  des  principes  qui  naijjent  de  leurs  rapports  avec 
tout  ce  qui  agit  fur  eux,  ïk  d'ètre  capables,  dans  la  tourmente  de 
leurs  paffions_  comme  dans  l’abattement  de  leurs  foibleffes,  de  fe 
diriger  tout  droit  vers  le  réfuîtat  le  plus  exadement  déduit  de  ces 
principes. 

Ci- après  , paragraphe  VU. 


AVANT-PROPOS. 

J jE  premier  pas  vers  la  véritable  liberté eft  encore 
à faire.  Chacun  doit  donc  améliorer  ëc  repro- 
duire, fans  fe  laffer,  le  Plan  pour  y parvenir, 
dans  leC|Uel  ii  a cru  que  nos  efforts  dévoient  fe 
diriger.  ^ 

Je  le  dr^is  doublement  , quand  les  principes 
que  je  if  ai  ceiTé  de  déveiopper  (^)  , me  paroif- 
lent  5 tous  les  iours  avec  plus  d'évidence  , les 
feuis  qui  puifTent  terminer  h«iireufemenc  la 
révolution  par  un  gouvernement  vigoureux,^ 
bafé  fur  f égalité  & repréfentatif. 

J’ai  beaucoup  perfeâionné  la  'déclaration 
de  la  Morale  - républicaine  , ou  des  Devoirs 
de  iiHomme  & du  Citoyen , que  je  préfente 
aujourd'hui,  ^ 

J'ofe  doncprieravec  inftance  tous  mes  collègues, 
de  la  lire,  de  réfléchir  fur  les  motifs  preflans 
de  la  promulguer , & de  faire  enfiiite  toutes 
motions  d'ordre  néceffaires  , fi  leur  fentiment 
intime  s’accorde  avec  le  mien.  r- 

Je  ne  fuis  que  le  fept  cent  quarantième  de  la 
Repréfentation-nationale.  J’appelle  l’attention  ^ 


{*)  Voyc2  mon  premier  Ouvrage  , înconv ènlens  du  droit  d^aîm 
nejje^  &c.,  publie  en  8^  , commencé  en  85  ( v.  R.)  J'ai  toujours 
eu  le  meme  Ifîigjgs  comme  U xïaôme  canduite. 
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^ de  plus  le  concours  de  toutes  les  parties  inte- 
prantes  qui,  chez  nous^  compofent  le  LÉGis- 

LATEUB. 

On  bâtira  far  le  fable  ^ fi  je  puis  ainfi  ipf expri- 
mer , tant  que  tout  ne  partira  pas  de  la  rai'fon 
feule  5 de  la  confciençe  véritable  de  rAiTemblée 
repréientative  ; tanrqu’elles  ne  correfpondronc 
paspivec  celles  du  peuple;  tant  par  conféqueiic 
que  les  moyens  de  les  développer,  de  les  faire 
agir  & de  produire  avec  fa.geiïe  le  réfui tat  de  la 
combinaifon  de  tous  leurs  élémens,  ne  .feront 
point,  orgatiifes  ^ 


ceiFe  de  demander  cette  organifation  depuis  les 
premiers  jours  de  notre  leÆon.  .Les  ennemis  fecrets  de  la  liberté 
Tt’ont  pas  permis  qidelle  s’eS'ediiâl  ; & cePz  à eux  qu'il  faut 
imputer  tous  nos  maux  p qu'elle  auroiî  arrêtes  oiï  prévenus. 
Quelques  propolitious  qui  y tcndo^eiit',  ont  été  dernièrement 
/renvoyées,  par  uq  décret ^ » des  comités  pour  l’exécution  : ©ut 
n‘a  rien  exécuté.  D’autres  dëcéels  ont  demandé  un  rapport  fur 
cette  inexéciiîloîi  : on  Je  tait  ! 

i’aî  entendu  Ifnard  ( en  pliiviôfe  dernier  ) développer  , avec 
tout  le  feu  de  la  vive  imagination  , les  maux  qui  découlent  de 
rifiorganifation  du  Corps-  repréfeutalif.  Il  le  promettoit  d^expofer 
à la  Convention  , des  idées  lur  ce  fujeî,  mûries  par  des  réâexions 
profondes  , qui  lui  croient  venues  , difoit-il , pendant  Tes  tribula- 
lians.  Mais  rentré^  il  n’en  a rien  comnumiqué  ; & il  vient  d’être 
avjji  envoyé  en  miHion.  Je  doute  cependant  que  le  bien  que  Ton 
zèle  opérera  fans  doute  dans  le  département  cii  il  va  , égale  jamais 
celui  qui!  auroit  fait  à toute  la  Répabliqnc  , ea  appuyant,  à la 
tribune  des  principes  & des  vues  laints  pour  l’organiuiion  de 
la  ReprcIentatioK  - naûoiîale.  C'eft  toujours  là  le  premier  pas 
à faire  vers  la  République,  ver»  la  véritable  Uherce  , vers  le 
îerrne  des  sos  maux.  On  lesinipuie  injuitementA  la  révolution  j il 
faut  les  reprocher, eaiièrcancîît  i la  méclunceié  buraaiüc , qui  s’y 

ample meiil;  développée. 


C’efî  en  vain  qu  on  obdendrolc  un  fuccès 
momentanée.  Ce  qui  triompha  hier  eft  détruit 
aujourd’hui,  ou  le  fera  demain  : confidération 
bien  capable  de  calmer  rempreffemenc  humain 
que  Ton  a eu  d’attacher  fon  -nom  à des  motions 
brillantes. 

Le  véritable  Républicain  eft  fatisfait,  s’il  a 
préfenté  ae  qu’il  croit  utile,  à une  Ailémblée 
choifie , faine  , organifée , attachée  à des  prin- 
cipes , réhéchie  dans  fa  marche , éclairée  dans 
fes  projets  Ôc  confiante  à les  fuivre  ( 
il  ne  cherche  point  à fiire  d’une  maffe  inorga- 
nique d’hommes  ce  qui]  lui  plaît,  à i’ en  traîner , 
à peu  de  jours  de  diitance,  dans  les  fens  les  plus 
contraires  : le  bien  général  eft  Ion  unique  objet, 
A d fait  qu’un  bien  foîide  ne  peut  jamais  être 
le  réfultat  d’un  pareil  déiordre.  ^ ' 

C’eft  une  des  raiicns  qui  m’ont  porté  à livrer 
feulement  à i’impreifioii  ce  que  j’oiîtis  dernièrfe- 


Je  le  repétcr?J  fans  ccif^  amx  boiîiîT.es  qui  affedest  de  n« 
pas  concevoir  k polnbiîité  de  la  Rc-publlquc  , après  fur-tout  les 
irsalhcurs  inattendus,  qui  ®nt  fléU'i  on  piiitôt  cmoéche  fes 'com- 
mence n-ens.^  Les  aücmblecs  générales  f -ciéïé  des  Amis  , de 

ccuc  focîcté  eue  le  dcfpodfiBc  a ridiculifce  , en  lui  donnant 
le  lobnquet  de  Quakers  , délibèrent  Londres  & a Fîiiladelphic  , 
au  nombre  de  ^oo  , iooü&  i loo  individus.  Leurs  débats  calmes 
lont^  uniquexment^  réglés  par  le  fens  intime  de  la  laifon  & le 
Jcnümenl  genéraî  des  égards  que  les  Iiommcs  fc  doivent  nvütuel- 
îement  : & cette  fcciété  a rendu  les  fervices  les  plus  muhipliés  . 
qiui  que  leSplus  fgnalés  , à la  caufe  gënedale  des  droits  de 
i homme  & de  h liberté  des  Pennies. 
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comme  j*avoîs  fait  auparavant , dans  d'autret 
cireonftances , de  tout  ce  que  j’ai  alors  publié. 
Je  ne  produirai  pas  davantage  à la  tribune  le 
travail  que  je  donne  aujourd’hui  ; c’eft  à la  Con« 
vention  , fi  elle  le  juge  utile  , à l’y  faire  lire. 
J’aurai  fait  mon  devoir  lorfqu’il  fera  connu  ; 
J aurai  dit  cc  que  je  crois  vrai  , j* aurai  propofe 
ce  que  je  crois  mieux  \ que  mes  collègues  exa* 
minent  ; ils  feront  fans  doute  enfuite  eux- 
niêmes  ce  qu’ils  doivent. 

Cette  marche,  qui  feroit  fûre  fi  la  Conven- 
tion étoit  organifée , n’eft  peut-être  pas  la  meil- 
leure aujoura  hui  : peut-être  s’accorde-t-elle  trop 
avec  ma  répugnance  naturelle  pour  paroître  à 
la  tribune.  Mais  elle  ne  m’efl:  pas  moins  infpirée 
^ par  un  defir  ardent  du  plus  grand  bien , la 
crainte , en  propofant  même  le  mieux , d’en- 
craver  le  bien  qui  eft  poffible. 

Je  voudrois  que  l’on  ajoutât  beaucoup  à ce 
que  je  propofe.  Cela  me  paroît  toujours  très- 
facile  pour  d’autres  : ôc  je  crois  très-difficile, 
pour  moi,  de  ne  pas  nuire  , en  parlant  fans 
concert , fans  aecord  préalable  avec  mes  collè- 
gues, en  préfence  des  ennemis  de  la  République, 
qui  aflîftent  en  perfonne  à nos  féances,  ou  à 
qui  les  journaux  fervent  de  cornets  trop  fûrs 
pour  les  entendre  à toutes  les  difiances. 

Nous  éclairer  mutuellement  par  des  entre-- 
tiens,  des  mémoires,  Sc  la  voie  de  l’impref- 
fion  ; réfau dr«  entre  nous  beaucoup  de  chofes  y 


régularîfer  nos  débats,  èc  exiger  toute  la  fagefT® 
6c  la  décence  pofiibles  dans  nos  difcours  6c  dans 
tous  nos  a(fles  publics,  font  plus  que  jamais  des 
moyens  indifpenfables  pour  notre  falut  6c  celui 
de  la  République  ! ! ! 

Je  cherche  à conformer  ma  conduite  à ces 
principes  que  je  crois  fages.  Je  fouhakerois 
feulement , que  des  moyens  fuffent  pris  pour 
qu  elle  ne  fait  pas  un  achoppement  à des  idées 
utiles,  Maisplus  je  crois  mes  propofitiens  bonnes, 

Îlus  je  penie  la  marche  que  je  fuis , néceffaîre, 
e n’y  tiens  par  aucun  motif  particulier  ; 
mais  uniquement  pour  notre  intérêt  commun, 
pour  l’intérêt  général. 

Combien  tous  nos  ennemis  fe  font  réjouis 
de  nos  grands  6c  folemnels  débats  fur  les  finan- 
ces ! combien  n’en  ont-ils  pas  profité  ! Qu’ont 
produit  d’utile  ces  débats , qui  n eut  été  plus 
fûrément  obtenu  autrement?  6c  que  de  maux, 
quelle  ruine  on  auroit  prévenus  avec  plus  de 
lecret , plus  d’habileté  6c  plus  d’enfemble  ! — Un 
jour  on  le  fentira  ; mais  alors  il  ne  fera  plus 
temps  d’y  revenir. 

A-t-on  piibliquemetit  difcuté  les  affaires  di- 
plomatiques ? Pourquoi  cette  diftinélion  pour 
les  finances  , comme  pour  les  fubfillances , 

?[uand  tous  les  principes  veulent , quand  le 
ens-commun  recommande , que  la  légiflation 
de  ces  parties  foit  délibérée  avec  prudence , êc 
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quelles  ioienc  fur-tout  réglées  par  des  arrêtés 
fecrets  du  gouvernement  ? 

A la  fin  de  la  Révolution  des  États-Unis  de 
rAraérique  ^ le  _ cofmopolke  avide , étranger  à 
ces  États  ^ & fégGïâe  fpéculateur,  ingrat  à fa 
patrie  5 crièrent  & firent  crier  aufii,  très-haut  ^ 
fur  les  Principes.  En  ab^fantries  principes  & 
profitant  des  crifes  qu’eux-mêmes  dirigeoient , 
ils  mirent  habilement  dans  leurs  mains  toute  la 
fortune  publique  ; & le  défenfeur  de  !a  patrie  , 
rentré  chez  lui  , couvert  de  bieffures  ^ eut  à 
fupporter  rhonorabîe pavivreté , ôc fouvent même 
Taffreufe  indigence  5 près  des  plus  injulïes  comme 
des  plus,  infiolentes  fortunes. 

Cet  exemple  bien  attefté^  bien  connu  5 nous 
fera-t-il  inutile  ? nous  réveillera-t^l , quand 
tout  annonce  qu’il  va  chez  nous  fe  repro- 
duire ? êc  ne  nrouve^a  - 1 - on  des  moyens  de 
jujlice , que  les  favorables  aux  fripons  ? Je  le 
crains- 5 fi  l’on  continue  une  marche  auffi  défaf- 
treufe  qu  impolitique.  Car  la  révolution  apprend 
que  les  meilleurs  confeiis  de  gouvernement  ne 
peuvent  point  fe  donner  à la  tribune. 

Il  efl:  temps  5 le  falut  public  m’infpire  de  le 
dire,  que  la  Convention,  dans  le  befoin  extrê- 
me qu’elle  éprouve  de  mettre  en  elle-même 
autour  d’elle , de  l’ordre , de  l’enfemble , de 
i’harmonie , revienne  fur  mes  avis , quelle  fe 
porte  à vouloir  au  moins  les  connoître  èc  qu’on 
en  faiTe  l’épreuve.  ( 25  Floréal , an  IIL) 


DÉCLARATION 

DELA  MORALE  RÉPUBLICAINE, 

O ü 

DES  DEVOIRS  DE  LTIOMME  ET  DU  CITOYEN. 


Paragraphe  premier. 

Objet  de  cette  Déclaration.  ; efforts^ préce'dens  pour  la. 
faire  proclamer. 

Déclarer  îa  Morale-républicaine  , expofer  les  de- 
voirs de  l’homme  envers  rHiimanité , & ceux  du  ciroyen 
envers  i’Humanité  ^ fa  patrie  ; — donner  aux  vices  & aux 
pallions  de  ruii  & de  l’autre  ce  contre-poids  li  long-temps 
déhré  5 — offiir  même  d leurs  défauts  & d leurs  loiblelies  un 
modèle  parfait  pour  les  redrelTer  (Sc  les  corriger  • ^ — aiiarcr 
l’accord  dans  la  République  , par  ce  type  commun  donné 
aux  vues , aux  opinions  & aux  fentlmens  de  tous  les  ci- 
toyens, — en  développant  la  Morale-publique  , jeter  les 
fondemens  de  la  Conftitution  républicaine  fur  la  feule  bafe 
foiide  de  route  fociété  & de  tout  gouveritement  ; — ra- 
mener par  ce  moyen  la  foumiflion  aux  lois,  l’ordre,  le 
travail  J la  reproduébion  , la  frugadté  6c  l’économie , feule» 
fourres  de  la  profpérité  d laquelle  nous  afpirons  \ — éle- 
ver au  milieu  de  nos  triomphes  le  tableau  de  nos  devoirs  , 
pendant  naturel  de  celui  de  nos  droits , pour  finir  de  dé- 
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montrer  à tous  ks  Peuples  le  véritable  efprit  qui  nous 
anime  ; —^fai'C  de  la  déclaration  de  li  Morak-répahli- 
caine  un  lien  qui  unide  à jainai/S-  txnires  les  opiii-ons 
leligkures  > tous  lès  culpes  la  piulefophie  ; — compofer 
cette  cl édaration  de  ce  que  les  opinions  religleufcs  , les 
cultes  ^ la  phiioropliie_,  chez  tqus  hs  Peuple',  cm  de 
meilleur  ôc  de  commun;  — les  réunir  ae:r  en 

tin  tailceau  , aii  foutien  ues  principes  de  la  hbeité  , pour 
répandre 'plus  gérjéivdemciiï  ceax-cî  , pour  mieux  in» 
calquer  dans  les  eqanu  p-Hit  les  mieux  graver  dans  les 
cœurs;  - inréiclTer  aaV'5  tous  lés  bon.,  citoyens  , quelles 
que  foient  lèiirs  opinions,  à cette  RrofejJion- de-foi  pure- 
ment civile  , donc  il  apporcumt  au  ouyerain  d-,,-  Fixer  les 
articles  ( a ) ; — par  elle  , caracterifor  le  bon  citoven  , 5c 
exiger  ap  es,,  à tons  les  polies,  do.'  hommes  rapabies  ,qui 
bonoo  nt  la  révoiurion  ôc  aHurent  la  Répi.büqiie  ; — - en- 
fin, rondcf  une  poli nq ne  nouvclJe,  qui  coume  au  profit 
de  la  France  , à rachèvcnient  de  les  gloioeufes  dehtnées, 
tout  ce  que  les  lièclcs  pâlies  ont  accumulé  , tout  ce  que 
le  nôtre  fe  fialte  d’avoir  produii,  pour  le  bonheur  Si  pour 
raméiioraticn  des  hommes  ( b ) : tel  efl  ea  partie  le  plan 
que  ]*e  traçois  pour  la  Conveniion  nationale  , dans  les 
derniers  mois  de  9:2,  au  commencement  de  fa  felfion  , que 
je  lui  offris  au  mois  d’avril  fui  vaut  95  ^ v.  f.  ) , (c)  ôc  que 


(a)  J.  J.  RoylTeau,  Contrat  Social livre  IV,  chap.  Vîîî. 
Elle  peat  & doit  cUauger  félon  que  varie  la  bafe  des  lois,  le 
prin  ipc  de  fuiilité  publique.  Helvétius,  de  V Efprit,  liv^.  lï, 
ckap.  VIL. 

( b ) Voyez  ci-apres  la  fin  des  paragrapbeTlIl  & IV. 

(c)  Voyez  : Bafes  fondamentales  de  Vlnjlraclion puhliqete  & 
'de  toute  conflitution  libre , ou  Moyens  de  Lier  V opinion  publique , 
da  morale,  L"  éducation,  l'enfeignement , V inflruBion  , Les  fèces  , 
la  propagation  des  Lumières  & le  progrès  de  toutes  les  cormoïf- 
fanas  humaines,  au  Gouvernement-nationaMpublicain,  Vol, 
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je  n ai  point  celte  Je  lui  reproJnîre  (d)  malgré  la  lenteur 
des  cfprits  a faifir  le  bien  véritable,  & Its  circonftaiice»^ 
défefpérantes  dans  lefquels  nous  nous  fommes  trouvés. 

Pour  exécuter  ce  , il  fa'loit  commencer  par  décla- 
rer la  morale  que  la  République  adopte  , & dont  tous  les 
citoyens, mais  fur-tout  les  fonétjonnairesjdoivent  être  pé- 
nétrés. Au  mois  de  juillet  95  ( v.  f.  ) , il  y a déjà  près  de  d/eux 
ans , je  préfentai  a la  Convenrion,  le  premier  citai  de 
cette  déclaration  , tel  c]ue  je  pus  le  produire  au  milieu 
des  périls  qui  nous  environnoient  &z  qui  prelToient  ce  tra- 
vail. ~ Jofois  en  effet  conjurer  les  mau  xde  ma  patrie  , 
avant  que  1 égarement , la  fobe , bien  des  vices  , beau- 
coup de  fautes  , la  perfidie , le  crime  ôc  la  confulion  y 
eufîenr  encore  allumé  les  dernières  torches  de  la  guerre 
civile  &:  de  la  dévaiVation, 

Jepropofai,  immédiatement  après,  de  confacrer  la  dé- 
claration de  la  A^îorale-répablicaine  , ôc  de  faire  du  10 
août  fuivant  , un  juhiU fraternel  ^ une  époque  folemndU  de 

réconciliation  générale  entre  tous  les  fzncères  républicains  ; 

propofition  que  je  développai  dans  un  écrit  de  80 
pages  ( e).  Les  efpnts  de  bonne-foi , les  plus  prévenus,  Isk 


de  190  pages  grand  in-8°.  , petit  caradère  , diftribué  à U 
i^onveution  nationale  , vers  le  milieu  d’avril  17^3  , & commencé 
vers  novembre  5?^  , fix  femaines  après  le  premier  jour  de  U 
lellioB  de  la  Reprérentation-nationale  adueile  : ce  que  je  note 
ICI  a dv^lem,  pour  que  quelques  perfonnei  veuillent  bien  I« 
Tcmarqucr. 

(d)  Voye7  îa  féconde  édition  du  même  Ouvrage  , vol.  de 
pages , & k-s  huit  projets  de  lois  qu'il  lenferrae , & qai  font 
encore,  tout  comn-e  alors,  à l'ordre  du  jour:  Leur  objet  ëtoit 
d organiler  les  parties  londamentales,  prélio, inaires  & fndifpenfa- 
«.les  pour  e.cver  , aa  milieu  des  circonftances  d'alors  , avec 
met  O e & certitude,  une  conftitution  rcpubîicaiae  - démo- 
cratique., véritablement pcyjp,bie  & durable, 

(c)  Voyez  Écrits  & Dif cours  compofis  pour  la  Convemlon. 


10 

refpedèrent  : mais  perfonjse , parmi  ceux  à qui  il  apparte- 
noir  de  la  relever  , ne  voulut  ou  n’ofa  prendre  la  parole 
pour  l’appuTcr  à la  tribune  , malgré  les  plus  preirantes 
ioliicî rations  que  je  fis  auprès  de  pkideurs  d’entre  eux. 

§.  I L 

Suite  des  premières  ientutlvcs  faîtes  pour  obtenir  la  pro- 
mulgation d'une  déclaration  de  la  M&raU-répuhlUaine, 

Ce  mauvais  fuccès  ne  me  découragea  point  \ je  dé- 
montrai, dans  un  écrit  offert  a la  Convention  les  pre- 
miers jours  du  mois  de  feptembre  fuivant , la  nécclîîté 
de  lois  cenforlales  & de  tribunaux  particuliers  pour 
les  appliquer.  Je  fis  voir  que  cette  inftitution  étoit  iiidif- 
penfabls  dans  le  régime  républicain , pour  empêcher  les 
querelles  5 les  défauts  , les  vices  de  les  fautes  des  indi- 
vidus ^ de  tourmeriter  la  patrie , de  fe  tourner  en  crimes  , 
ou  de  finir  meme  par  faire  juridiquement  mafïacrer  des 
hommes  précieux , des  patriotes  innocens  ou  malheureux 
& point  criminels  (f). 


nationale  , par  F.  Lantlienas  , &c.  Paris  , à Pimprimeric  rue  da 
TlieâLre-Françs.îs , n^.  >{5..  Vendémiaire,  Tan  2 de  la  République 
fraiçaife  , où.  fe  trouv'e  réuni  tout  ec  que  j'avois  donné  à la  Con- 
yention  k cette  époque,  excepté  l’écrit  du  milieu  d’avril  ^5  , 
que  l’on  ne  piît  y joindre.  Celui  que  je  cite  particulièrement  ici, 
est  pour  objet  de  prévenir  le:,  milbeurs  de  Lyon,  ôc  d’arrêter  le 
cours  des  divers  attentats  qui  appeîoient  la  guerre  civile  fut 
.t®u/  les  poiriu  de  la  République. 

f J.  JP.  'Piqué,  Boucher-Saïnt-Sauveur , KafFron , Jean-- 
Pth\-y, , membres  de  k Rrpréfentation  nalioaale  , ont  également 
dé-s-.cKtré,  dsns.divcrs-écrits , rindifpenfablc  néceîlhc  d’inftitwer 
d.'T.  lois  ueafoiialcs  pour  confervei  la  République.  Il  eft  impoffible 
rJmroii  été  témoin  de  tous  nos  malîicars,  & de  ne  pas  convenir, 
iA  i’oa  réüücbit  fur  leurs  caufes , que  ces  lois  , û elles  avoisnt  été 


Je  donnai  çn  meme  temps  i 
CCS  lois  cenforiaics  de  'leu 
tléclararioti  de  la  morale  répi 
mettoic  çn  plus  g 
que  la  fuite  (g).  ^ 
pas  une  feule  voix 
principes  de 
^ autour  dè 
que  les  f 

blâmoient  même  d 
Iç  prépar- 
ée féi:- 


onr  ce  pr:'>ier 
in  , nétoi: 
, mieux  fécondé  j 
np  fe  fit  emendre  à l’appui  de  nv-s 
mes  demandes*:  la  tjrmnie  s’orjaniîoir , 
moi,  les  un^  etoicnc  déjà  rerrifer,  tandis 
autres  ne  s étonnaient  que  de  mon  adivlte , eu 
fement  ma  hardiefTe. 

■ois  cependant  encore  alors  la  féconde  édirion 
^ ^ U que  f ^yois  donné  a k Contention  au  milieu 
avai  p3^  (v,  j,.  Cet^ écrit,  aidé  dua  liafard  heareux, 
O--  ennemis,  d ajourner  envers  moi  le  projet 

; vengeince  dans  lequel  ils  m’avoienr  envelop^.  Je 
dois  entrer  dsns  cette  fécondé  édition  la  matière  de  toc: 

■ quo  ) .IV  is  oonné  depuis  à la  Convention.  Il  en  rcfol- 

: qui  préCntoit  mes  principes  . mes  vues 

^ IT.M  propolitions  plus  rapprochées  : & j’en  eO-rois 

■ y-n  effet  fur  les  efpnts  égarés , qui  poulToient  à 1 echa- 
a les  puis  maiueureufes  & les  plus  innocentes  viftimes 


revoHtiop'"-^^“‘'  fondèreut  le  trilrannl 

reeo.ationna  re  , auroicnt  préfen-é  h République  de  tous  les 
on_  U,  a faUs  *:  de  tous  les  périls  qr^elle  i courus. 

ou-  ilVnloô  CenfsucXaùonaîe, 

Lrrrr?’  * «n  peut  voir  IVgînifttioa  dans  les 
les  un?  do  f ^ T “if  “i‘'  <i’i''di>'idn5  auroient  été  préforvés  , 

O venir  r°Tc  nombre  de  citojeL  Uduàtf 

l-  furveillànely  P^rtodiejuement  renouvelas  parle:  Nanon, 


la  rérolinî^jn.  Mais  la  tyrannie  , en  les.  fai  faut  enfin 
peur,  mit  alors  îe  comble  à içs  attentats,  au  momenc 
où  cet  ouvrage  alloit  paroitre  ( vêts  le  milieu  d’oc- 
tODre  I 793  V.  ft.  ),  On  le  garda  poux  de  ineiljcurs  temps  ; 
c eiî  relui  que  je  n’ai  pu  offrir  à la  Convention  , malgré 
fa  revohîîioîi  du  9 <5^  10  thermidor,  qu’au  commencemenc 
de  nivbfe  dernier.  Il  a été  diffribué  à plus  de  la  moitié 
de  f:s  rneîTibres  -h). 

A la  tête  des  huit  projets  de  lois,  très-développés ^ 
qui  le  terminent , j’ai  une  fécondé  fois  pkcé  » comme. 


( h ) Je  r.'-î  cité  pîiîs  haut,  note  (d) , psge  9. 

C’cfl  HTîê  chofe  qui  n’a  pi  s été  remarquée  , '$c  qui  merîte  bien 
de  i’étrt  j pour  î’hiftoire  de  la  rétrogradation  ele  TeTprit  humain 
daps  îes  'révolutions  faites  par  U violence,  que  la  lenteur  avec 
îaqiielk  , apres  le  ç ihermldor  , on  revenoît  du  fyllème  du  terro- 
rifine.  Î1  a fallu  îaifi'er  ie  temps  à ceux  qui  , contraints  de  fc 
défendre  eux-mêmes  . ont  fi  heureufement  agi  contre  les  lyian»^ 
de  fc  dépouiller  chaque  jour,  pour  jtmfl  dire  , d’un  préjugé  oat 
d un  faux  principe  3 & aux  autres  , de  regs-guer  chaque  jour  unt 
degré  de  plus  de  configincc  , de  vigueur  , d’enfemblc  & de 
lumières. 

Deux  mois  apres  cette  rnérnorabîe  journée,  je  n'avoîs  encore  p* 
obtemr  îa  roife  en  liberté  d’un  feul  individu  diuis  le  département  od 
je  fuis  né  (la  H^tiitc-Loire) plus  patriotesde  la  République  , 
ic  od  le  terrorifme  ivoît  cepertdant  trouvé  a exercer  toutes  fes 
furears  , & à peupler  de  vafres  & nwimbreufc?  baftilles  ; — deux 
mois  apres  cette  mémorable  journée  , fo’îiciiant  îa  mife  en  liberté 
de  T.  Patki,  renfern  é & malade  depids  pl’ÆS  d’un  an  au  Luxem- 
bourg, j’éîoïs  repoaffé  avec  uue  dureté  & un^  orgueil  qu’il  me 
feroiî  impbfîîbîc  d’exprimer.  — Pîuflcurs  ùioîs  après  cette  mémo- 
Tabîc  journée  , ayant  développé  dans  un  Ecrit , Sr.  énoncé  à la. 
CoBvendon  les  vrais  principes  fur  la  rcvolitiion  du  p thermidor  j: 
ayant  indiqué  les  moyens  de  la  confoîidcr , fans  faire  reculer  d’un 
pas  îa  caufe  de  îa  liberté,  fans  l’affoiMir  ; ayant  fraHchcment  dit 
ce  que  je  penfois  de  l’cxiftcnce  devenue  racnürueufe  de  la  lociété 
des  Jacobins  , on  me  proferivoit  encore  publiquement , & on  m« 
îaiiTosî  proferire,  par  ces  hommes  qui  n’ont  été  «ntièrcnient  défabu^» 
fés  ou  démafqués  que  le  i i germinal» 


H 

pour  leur  Servir  Je  bafc,  la  déclaration  de  la  morale 
républicaine.  Le  delir  de  mettre  quelque  borne  au  fylléme 
d’athéifme  des  Hébert  & des  Chaumuîte  ^ me  fît  pouiTer 
trop  loin  les  changemens  que  je  fis  alors  à cette  déck- 
ration  ; je  tenrois  de  concilier  les  opinions  les  plus  ex- 
trêmes. Je  voulois  par- là  leur  conferver  â toutes  la  libertii 
illimitée  qui  leur  eft  garantie  comme  un  des  dro’cs  ina- 
liénables de  riiomme.  Car,  pour  rcdrelTer  les  mauve- 
mens  dangereux  imprimés  à la  révolution  par  les  fana- 
tiques Sc  fes  ennemis,  jai  cru,  je  lavoue,  qui!  falioic 
des  moyens  adroits  Sc  une  conduite  foutenue , plutôt  que 
l’inertie  ou  rempottemenf; , lorfque  fur  tout  leur  torrent 
grolïi  étoit  devenu  trop  impétueux , & ne  pouvoir  plus 
être  arrêté  par  la  foible  oppolîtion  de  quelques  individus.  . 
Malbeureufement , j’ai  feul  fuivi  avec  confiance  ce  plan  : 
Sc  mes  efforts  ifolés  n ont  pu  épargner  a la  patrie  aucun 
des  maux  qu’on  prévoyoit,  & qui  n’ont  fait  qu’empirer 
par  les  moyens  contraires  qu’on  a voulu  prendre  pour  les 
prévenir. 

Depuis  le  9 thermidor 

révolution  mes  vues  & mes  principes;  j ai  développé  les 
objets  particuliers  les  plus  importans  qui  ont  paru  à la 
difcufîîon  (i)>  & tout  m’afiure  que  la  République  n’aiiroic 


( î )'M^n  premier  Écrit,  depuis  le  ^ thermidor  , eut  pour  obj'ef 
de  propofer  les  moyens  qui  me  pardiiToicnt  les  meilleurs  d® 
eonfolider  celle  révolution.  Je  le  fis  imprimer  à mes  frais  ; il  fut 
tiré  a deux  mille  «xcraplaircs.  II  parut  en  vendémiaire  ^ ainfi 
pamphlet , fous  le  titre  de  Nouvelles  confidérations  fur  le 
caractère  de  Kohefpierre  , par  le  Sen3-C0Mmun  , s la  fin  daqiicl 
je  predifoit  aux  Jacobins  d’alors  , les  fuites  ^u’auroieat  leur 
obftination  êr  leur  égarement  extrême. 

Je  donnai  à la  Convention  un  troifième  Écrit  en  nlvôfe  derfiier, 
fur  rinftitution  des  Fêtes  décadaires.  Je  prévoyois  bien  tout  ce  qui 
«a  cmpçchcioit  I«  faccès  ; je  le  àh  au  couiitc  d’inllruftion  pu» 
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point  éprouvé  de  nouvelles  fecoulTcs,  fi  Ton  avoit  marché 
dans  la  voie  qae  je  me  fuis  appliqué  à ouvrir.,. 

Je  rei^rodiiis  la  déclaration  de  la  Morale-républlà^ine , 
baie  elieruiclle  de  tout  ce  que  j’ai  cm  dans  tous  les  temps 
préitminaire  6c  important.  Les  deux  rédadions  que  j’en 
ofnre  aujaurd’lmlv  ionc  très-di itère n tes  des  premières  j je 
les  ai  tellernenc  méditées , ccdlemenr  retrjvaillées  > que 
j’en  ai  fait  un  ouvlage  tout  nouveau , 6c  c’elt  ce  qui 
me  fera  pardonner  d’y  revenir. 

Elles  ont  nièins  reipr,  des  circünitances  pendant  iefquelles 
je  me^fuis,  à dlverfcs  reprifesa  adonné  â ce  travail,  une 
empreinte  qu’il  e(t  bon  de  leur  coiiferver.  ''Elle  eft 
propre- à graver  dans  les  cœurs  une  averaon  plus  profonds 
pour  la  tyrannie , à donner  a tous  les  eLirits  plus  de 
jufteiTe  pour  la  reconnoiLTc,  & à imprimer  aux  citoyens 
un  caradlèfe' plus  énergique  pour  la  terraller. 

Que  de  fois  j’ai  cru  tenir  le  moyen  de  fauver  la  liberté  l 
Seul,  au  milieu  de  la  campagne,  le  printemps  dernier, 
je  ni  cccupois  avec  fécunté  a le  méditer , agité  pair  ces 
élans  délicieu:-: , que  Roaireau  a ü bien  peints.  Tandis 
que  nos  tyreas,  continuellement  ailiégés 'par  la  terreur  , 
qui  de  leurs  Vidâmes.  reEiioic  far  eux , cüdoient  leurs 
proicriptions  toujours  plus  fangkntes  , & qu’à  chaque 
jnitant  je  pouvois  dire  avec  preique  tous  mes  malheu- 


Lîique  ; jc  îe  dis  à It  Ccnyfntlon  y S:  je  iien  Hs  point  d'éclat  à la 
tribune.  ' * - 

Le  qnatrièirie  cp:i  fuivit  celui-ci , traVoit  du  rneme  objen 

■ Enfin  ie  cinquicn-e  fit  aux  firaîïccs  ur.c  application  de  mes 
moyens  & de  mes  p'^îneipcc.,  En  faifant  cette  ?.pplic'.!licn , j'eas 
l'intemion  d’en  aé-aioatrer  la  fécondité..  Ces  divers  écrih  lE  trou- 
vent réunh  cne^  Marct. , au  palan;  LgaliC?  Rns  ce  titre  : 'MiJui^cS 
di  falut  publie  c<ihcr^:  le:;  obpuichs  lutéri^-irs  à L ècabliljcnicnt  de 
là  tyj,' ils  fçn:  i'-lic  avec  tr-uî;  esr  qClc  jê  Ucniîcrïu 

julqu’à  ce  que  C CcpabliQix  iblt  or^amice. 


/ 


non,  ^ 

Le  9 thermidor , que  j’ai  concouru  av. 

l^rr 

male  h r ''  «'es  éenu  , cj 

conni^“"" 

nrl;  V i ‘■'*®  1°“'^  e«  jour  ds 

pro  ec  & u„  il 

chan^  malyeiiians  repouiTeront,  cS 

ç.wns  cnercaeront  a ridicalifer.  Cependant 

tarité^^r*’  /*  ^ “^'«“re  d’être  ano't 

dan  1’'^"®  ® P «e  toute 

dans  lelotgnement  de  tous  les  prehu^és 

«mour  de  rhtimanité,  klcdirlérLd^L 


mon 


"Vac7i04.^  çue  h 
des  devoirs  de  l’homme  & du 


( K ) Le  temps  viendra  pent-i! 
q«e  ) ai  fait,  ce  que  fai  fcni 
n tables  motifs  de  ma  conduite 
>nî-~mais  ce  fera,  ü je  le  i 
5ue  fera  confolidéc.  ^ 


éiii.ii  ce  que  j ai  vu 
■ai  avec  {mcéiité  le 
oqiies  de  la  tc  volm 

■ment  que  LRépa. 


aux  exhortations  publiques,  cîe  bafe  aux  inftîtutions  né- 
celTûrcs  pour  les  organiferj  6c  chacune  aura  fon  utilité 
particulière. 

On  ne  penfera  pas  qu  une  déclaration  des  devoirs 
puiife  être  renfermée  dani)  la  même  étendue  que  celle 
des  droits,  6c  doive  offirir  la  mêmefecherc/re.Quand  on  aura 
lu  celles  que  je  ^rapofe,  j’ofe  croire  qu^on  ne  les  trou- 
vera point  trop  longues , 6c  que  Ton  cherchera  feulement 
les  améliorations  à y faire.  ' - 

En  traçant  ce  que  je  n’ofïre  encore  que  comme  uft 
clTai , voici  quel  cft  le  but  où  j’ai  tendu , Fefprit  qui  m’a 
conduit , le  fentiment  qui  m*a  animé. 

Je  me  fuis  repréfenté  la  dégradation  profonde  ^ que 
l’homme  a fiibie  depuis  fa  première  origine.  J’ai  vu 
l’homme  à peu  près  méconnoilfable  dans  la  vie  fauva- 
ge,  comme  dans  la  fociété , jufqu’â  prcfenc  uniquement 
organifée  par  la  violence  & le  hafard.  Pénétrant  enfuite 
les  diverfes  caufes  de  cette  dégradation , je  me  fuis  élevé 
à ridee  de  ramélioration  graduelle  , dont  l’homme  pa- 
roir  fufceptible  ( l ).  J’af  vu  le  chemin  de  eerte  amélio,- 
ration  , dans  celle  de  l’organifation  fociale  ; 6c  celui  de 
_celie-ci , principalement  dans  celle  des  individus. 

D’après  cela,  j’ai  voulu  recueillir  dans  les  principe?  6C 
les  maximes  de  morale^  chez  tous  les  peuples,  ce  qu’il  y a 


( î ) Voyez  fur  la  perfcdibilité  de  rhomere  rouvrage  pofthume 
ic  notre  collègue  Condorcet  : Efquijfc  dhin  tableau  hïjiorlqut 
des  progrès  de  Véfprit  humain,  Paris,  chez  Agafle , rue' des 
Poitevins  , n°.  l8  , Ouvrage  infpiré  par  un  fentiment  profond, 
indeilruâ:iblc  , de  la  poffibilité  & du  defir  d^’améliorer  les  hommes , 
conçut  écrit  fous  le  glaive  de  la  mort,  dont  pourfuivolenî  fon 
auteur  les  barbares  les  plus  capables  de  faire  douter  de  îa  perfec- 
tibilité kumainc.  Il  contribuera  plus,  par  cette  circonftance,  à faire 
chérir  la  mémoire  de  cet  ami  de  Thumanité , que  tout  ce  qu’il 
& prWuit  «Ùus  fr.  vie  , une  des  plus  utiles  des  plus  laborîcufcs. 
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ât  plus  propre  â élever  Tamour  naturel  de  chacun  pour 
foi-même  , vers  le  delir  le  plus  ardent  de  fe  perfeétioii- 
ner,  à infpirer  le  courage  néceffaire  pour  y reullir,  6c  i 
faire  perfévérer  toute  la  vie  dans  cette  géiiéreiife  ardeur. 

Je  me  fuis  donc,  pour  airili  dire,  placé  au  fommer  de 
toutes  les  opinions  religiciifes.  J’ai  de-là  chüiii  ce  qui 
leur  efi  commun  à toutes  avec  la  philofopiiie  , Sc  j’ai 
renfermé  dans  le  premier  tif:;e  de  la  Morale  républi- 
caine ce  qui  m’a  para  le  plus  capable  d’élever  l’homme 
au  fenciraent  fublinîe  de  ce  qu’il  peut  être  , <8<:  de  le  fou- 
tenir  dans  toutes  les  circoriifances  à cette  hauteur,  fans 
cependant  rien  admettre  do/uc  le  philoiophe , le  feepti- 
tique  le  plus  difficile  puillè  être  méconcènt , &c  dont 
îfes  hommes  pieux  de  toutes  les  religions , & dans  tous 
les  pays  , ne  puident  généralement  convenir. 

Dans  le  titre  fécond,  j’ai  préfenre  l'homme  à lui-même, 
tel  que  l’a  fait  la  nature  ,,  dégradé  par  l’ignorance  , par 
la  barbarie  ëc  l’efclavage  , régénéré  par  les  lumières  , 
les  pnneipes  ôc  la  liberté  , perfeclionné  par  des  habi- 
tudes conformes  aux  lois  de  Ion  organifarion  , inté- 
reffé  pat  ramoor  de  lui-même  à i’améiicranon  de  l’arc 
iocial  y améiiQfaiioii  qui  feule  peut  le  conduire  à ces 
habitudes  heureiiies  „ defquelles  la  benne  propre  , indi- 
viduelle , Ion  bonheur  ëc  même  fa  longévité  dépendent. 

Dans  le  titre  troifiènae  , je  place  l’homme  vis-a  vis 
de  fes  fembijibies  ^ je  lui  offre  pour  modèle  le  meilleur 
Citoyen  dont  j’ai  pu  me  ferrnèr  l’idée.  Jé  lui  préfenre  d’a- 
bord fes  vertus  héroiqiaes  , nécelTaires  pour  r elever  fans 
celle  hors  de  lui-même  6c  l'attacher  inébranlablement 
aux  principes.  Viennent  enfinre  fes  vertus  civiles"',  fes 
renus  domeftiques , moins  éclatantes , mais  non  moins 
luiles , non  moins  néoelTaires.  Plus  communes,  je  montre 
ceiies-ci  plus  indupenfables  pour  le  bonheur  : mais  ui-'is 
pures , plu?  élevées  , j’accorde  aux  autres  la  première 
cftime , pour  rinréiêt  même  de  îa  patrie.  Car  les  hommes 

Déclcmtïon , &c.j^czr  K Larahxnas.  B 


«nt  befoln  d’ètre  excités  par  îe  génie  de  la  vertu,  derre 
eiKOLiragés  par  rexempie  de  rhéraïfnie  , d’être  fans  cefie 
remonrés  vers  les  principes  que  les  vices  ôc  les  iolbiedes 
de  riiumanité  les  porrenr  fans  celTe  à abandonner.  Ainfî 
le  Citoyen  détaché  de  lai-même  pour  l’amélioration  des 
hommes,  pour  la  hbené  & la  profpérité  de  fa  patrie, 
pour  le  bonheur  de  tour  ce  qui  l’entoure , paroit  ici  le 
chef  d’œuvre  de  la  Karnte  le  chef-d’œuvre  du  Tout- 
p.iiiranc  : le  plus  ptrfeéliconé  de  tous  les  êtres  , je  le 
montre  aiifh  le  plus  jouiflant. 

Telle  efl  h bafe  iur  hiquelle  je  propofe  d’élever  en- 
faire  les  iiiOuiiücns  nécefiaines  pour  organifer  la  morale, 
{hiiftrLdlicn , les  exhortations,  les  iedures  publiques, 
leducaüon  , renfeignemtnt  &z  les  fêtes  ; — les  lois  cenfo- 
riales  &:  leurs  tribunaux  ^ — la  furveillance  êc  len coara* 
gement  des  lionnes  mœurs  ^ la  dircélion  de  l’opinion 
publique  dans  les  p incipes  de  la  liberté  &z  du  vérita- 
ble m:érê£  de  i’état  ; — la  garantie  des  bonnes  naoeurj 
d:  des  bons  principes  , celle  du  gouvernement  ôc  des 
citoyens  paifibles,  contre  la  liberté  iîlimîrée  de  la  prelfe  ; - — 
la  correfpciuiance  entre  le  Corps-reprérentacif  & le  Peu- 
ple y — la  fraternité  entre  la  ^République  ôc  toutes  les 
aifemblées  de  citoyens  lous  deS  opinions  particulières, 
unies  à i’or-ire  public  , pour  l’encouragement  des  bonnes 
mœurs  ou  rexpenfon  & les  progrès  des  connoilTanceshumai- 
j — enfin  le  centre  qù  doiv.  ne  fe  réunir  les  fils  de  toutes 


nés 

ces 

clans 


patries,  pour  les  faire  agir  avec  enfemble  Sc  vigueur, 
s le  ieiil  fens  de  rintérêt  d'e  l’état  (m).. 


(m)  Voy-s  le  clévsioppemant  de  toutes  ces  parties  les 
projets  de  'ois  pour  les  organifer  , dans  la  fécondé  édîlicn  de 
î’ot’vrag;e  • Bafe  s foniamcmales  de  Vïnjîrv.cfïon.  publique  ^ &€, 
»ité  plu.-  liai::,  noies  (d)  Sc  (e).  Pour  les  Iciluree  publiques. 


§.  I V. 

Des  diviJloHS  de  la  Morale-répuklicaine  ; Importance  Sr 

Objet  de  la  première  divijlon, 

sx/ï 

en  morale  philofophique,  ^ ^ 

^ Cette  dernière  partie,  la  tnotûe  philo  fhphiaue  eftie'ls 
qu,  ma  paru  devoir,  aujenrd  Irui , li.:^  & reunif  V. 
Iheiireufe  influence  d’une  république  nouvelTe  L’  ! ’* 
«ions  religieufes  & les  cultes,  en  un  faifeeau  an  f. 
des  principes  donc  le  bonheur  individuel  il  r/  '"f 
la  profpérité  des  foc.érés  dépendencr&"cU\'  f 

r%Uîiclmer“''  £ MoS 

lid?&w!!n;  împor’’«n“te-quT°^  la  moins  fo- 

dant  bien  d tort  avec  des  oninm,;  'n '«T"'  la  confon- 
«.ni.  ,n'nii.  4 ■ 
de  1 homme  Sc  celle  de  la  iociéré  . V " 

•1°;?  fous  le  rapport  feul  de '1,1’?"  r?’'®  '* 

Morale  , de  nos  «pports  d u„  Étre-lpiS;  ' 

-onnè  depuis  . ^ F. 
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réunion  cc  rjin'ce  toute  pstfcwllon , S.e  totit  principe,, 
fujet  d’un  dc.^iue  & obier  d’un  cuire  qaekonque,  comme 
les  phiiofocbes  les  plus  profonds,  les  amis  de  l'IiLirnaniié 
les  pkîs  réiléchi"  & les  plus  3.rde;is  l’ont  cru  néceOaire, 
OL5  la  faire  dériver  du  la  coiinoidance  feule  & pari-aire 
des  Tapporrs  de  rh&m  ■ e avec  fes  lemblabies,  comme 
is  veaiunt:  les  phslofop'ncs  luperhcieis  , condailenr  fpécu- 
Litivemcnt  au 'même  réfultar.  Aux  yeux  du  (impie  it-gîf- 
lateiir,  riineft  une  méthode  fynrhénqiie,  l’autre  unemédiode 
analyrique  cie  conllrtiire  renfernble  des  principes  cC  des 
devoirs  fociaux  , fur  • lequel  l’homme 
îiuüdeler  fa  coud  aire.  Mais  i’expénence 
ia  dernière  n’eft  ni  la  plus  sure,  ni  la  plus  facile,  ni 
ja  plus  douce,  ni  peut-être-  la  plus  naturelle  de  faire  régne-r  la 
rncraie  pranii  les  hommes  (n). 


en  iociété  doit 
a trop  appris  que 


< _(  n)  Je  le  deinande  : les  fcél£rats  &:  les  homaies  égarée  , qu’!-, 
dans  chaqnq:  point  de  la  République  , les  uns  dans  m\  fens  , 5c  les 
autres  d?„ns  un  autre  , ont  fc'condé  & lecondent  encore  les  ennemis 
«te  la  rév  olutîon',  font-üs  de  ces  hommes  hmples  qui  aiment , 
qui  refpedlent  vérîtiblement  la  f@i  de  leurs  pères  ? Comme  o«  l’a 
Il  j’aftement  remarqué,  ne  fsnt-ils  pas  , au  contraire,  de  ces 
hyp-^crites  détcitables , qui  ne  revêtent  le  marque  de  la  religion  , 
c pour  renverfer  la  liberté,  ou  de  ces  hommes  horribles  , qui 
roetteat  5c  aiîcétîntde  fe  dire  aii-dcilu-s  de  tous  les  préjugés  , 
excepté  de  ceux  de  rirumoraiité  oc  du  crime?  La  facilite  avec 
LQueile  toutes  les  tvranriies  ircuvent  en  un  infrant , fur  toute  la 
rface  de  h République,  une  armée  de  fuppôts,  fe  verroit-clle  , 
fi  refpècc  humaine  étoit  véritablement  auhi  bonne  que  des  philo- 
Ibohcs  l’ont  prétendu  ? 

dois  le  dire  : je  commence  à croire  qu’il  n’y  a point  trop  de 
loi  & de  la  monili  , de  toutes  les  deux  mlfes  en  adeien  avec- 
nne  égale  vigueur,  pour  neutralitcr  les  melinatious  perv-erfes, 
dîcv.  une  foule  d’individifs  reçoivent  la  dirpofitlon  avec  la  vie  , en 
raii’fant  , pour  leur  malheur  , de  parctis  vicieux  ; dirpohtioa 
f Ttihée  3:.  axcruc  enfuin”'  par  la  dépravation  générale  , de  cc-tte 
soiiaicic , t^upurs 


Pourquoi  ne  fuivrions- nous  donc  pas  une  route  battue 
par  tous  les  légiflateurs , U feule  praticable  que  monne 
rhiffoii-e  ? Ceft  de  lier  la  îviotale  en  un  lyiieme  tics- 
fimple,  qui  parle  à l’imagination  des  hony-aes , qm  fan  - 
faile,  qui  touche  leurs  cccuts  , qui  les  eoraiiL  ,^qu  ^ 
entraîne  à fe  dévouer  au  bien  de  leurs  frétas , au  ^.aiut^  .e 
leur  patrie,  au  fecotirs  des  malheureux,  a 1 ameuoinuqa 
d’eux-mêmes  & de  leurs  fcmbiables , ayant  que  le  r.u- 
fonnement  les  convainque,  qu’en  fe  lacnhant , ils  ne  ton 
céder  à leur  propre  intérêt  bien  entcuau. 

•jffi  vécu  avec  des  philorophcs,  & j’ai  vu_de  près 
la  révolution.  Je  réitère  ici  une  déclaration  que  j ai  mu- 
venc  faite . & que  je  reuouvellai  for-tout  *.u  connre 
d’inaruûion  publique,  quand  on  y denoesoit  foi  - mfo 
titutiou  des  fêtes  décadaires.  Les  expenences  morales  qi  e 
j'ai  faites , ont  beaucoup  sffoibn  ma  conhauce  lur  1^ 
coffibillté  de  mieux  organifer  rharroonic  fociale  , p-r  un- 
morale  publique  toute  philofopluquç  , que  par  «ne  monde 
publique  foutenue  des  opinions  reugieiifes;  foi  la  po  - 
libillté  de  lermiuer  plus  heureidement  la  reyo.ution  p.x 
cette  philofophie  vague,  lailiée  fans  a&on  , que  par  le 
fecours  d’une  doftrine  répandue , organdee,  yefpeute  ^ 
reipedable.  En  elFet , puifée  d.reaemsnt  a la  femee  .V 
élahués  de  toute  iuperftmon , ne  paroit-ede  pas  a 
ennemis  eux  mêmes  une  des  plus  pures,  & u o.iie-,- 
elle  pas  alors  la  bafe  la  meilleure  & la  plus  ^foliaemcnt 
riSfe , au  gouvernement  répubUctan  , national  oC  repie- 
fentaùf,  fondé  fur  l'égalité  ? 

Ou’on  prenne  donc  enSn  les.  chofes  reliés  quelles. font 
--  les  hommes  , même  les  hornmes  regardes 
comme  inftruits  , avec  leur  ignorance  & >cuK  pamoms, 
d’où  réfulte  leur  égal*  férocité  -,  — la  fociett  aveC  leS 
combirialfons,  feU  csmpiication  de  maux  qu  engendrent 
fss  inévitables  ifepetfeaions  : &:  aiers  il  fera  plus  tacil® 

■U  . 
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de  s entîncjre  fur  les  moyens  praticables  d établit  & de 
maintenir  Inarraonie  fociale.  ^ * 

un  compofé  de  fibres  ten- 
dres ..  fcnfibles  qui,  en  dcpic  de  la  pnilofopbie  même 
h plus  eaercee  le  ramènent,  â des  élioqu-Zde  ùvT 
an.  opinions  tel.g.euf  s qui  le  réioinlTent  L le  confolent? 

de  fa  r'  i 1*  fore, 

de  fa  la.fon  cdle  qu  :1  puife  dans  ces  opinions,  la  Na- 
ture 1 entoura  de  merveilles;  — qu’il  eft  4 lui-même  un 
mvfîere  inconcevable^  ; — quq  f rA 

raifon  d un  guide  (o  ? ’ 

r pldlofophe  abandonné  de  la 

n.tu.e  entiere  & fans  appui  fupérieur,  luttant  toujours 
inega.emeut  avec  l’miuftice  de  l’infortune  ? ELveraije 
en  oppofition  bien  au-delTus  de  lui.  Phomme  le  pku 
I mp.e,  %tde  la  purete  de  fou  cœur^^de  fa  confiance 
dans  un  Etre  Suprême . & de  fa  fidelité  à ce  ou’il  croit 
ICS  devoiis  envers  lui  ? ^ 

^ Depioieraû  je  le  tableu,  de  l’hiftoire . pour  prouver 
bons  cuets  de  la  religion  coiifolatrice  ? I3irai-je 
comment  du  mie!  le  plus  p ,r  que  ifpand  fa  douceur. 

1..  defpotifnm  la  tynnrie  feule,  corspofe  les  lies  em- 
poifouiies  de  1 intolérance,  du  fanatifme  & de  la  fupeif- 

1 "7  ici  toutes  les  croyances  fuperilitieufes 

dans  Ief|i:e:Ies  ,’a.  lurpris  les  hommes  J,  fe  difoîenî  le  Su. 
dégagés  de  préjugés.  Mais  tout  le  monde  n’it-il  pas  vu  trois  cLr- 
kuns  , ou^/ruyrVo,  M-^ner  & /e.èe/pier«,  faire  dVp^ 

5 ïit  3:  u'is^usar,’  ““  « 

çAüme  de  UJtere  AlHon  ? La  cour  s’êpouvaple , la  ville  adniire  • 

6 cependant,  ce  que  preditce  p-ophète  n’eft-il  pas  plus  difvinûe-’ 
«eut  eucore  écrit  daas  ta  nature  des  chofes  & dans  les  êvéaemens  ? 


tition  ; & coiriPxicnt  les  lumières  Sc  la  liberté  rendenc 
a la  religion  la  pureté  native?  Eniin,  demanderai- je  ce 
qu’ell , au  fond,  l’homme  avec"  l’orgueil  philofophîque, 
Sc  ce  qu’il  produit  avec  fes  pallions  , la  légèreté  , fon 
égciTme  que  cet  orgueil  ne  fait  communément  qu’exal- 
ter ?&  pour  le  montrer,  expliquerai-je,  avec  vérké  , les 
caufes  feciètes  des  malheurs  de  notre  révolution? 

Je  püurrois  didinguer  les  fenrimens  riligieux  des 
opinions  religleufes,  puifque,  dans  rorigine,  celles-ci 
n’etoicnt  la  plupart  aiure  chofe  que  l’explication  des 
phénomènes  de  la  nature  (p).  Je  pourrais  montrer  les 
ientimens  religieux  dominans  dans  tous  les  pays  libres^ 
& rathéifme  ne  delTéchant  généfalemejrt  les  cœurs  que 
dans  ceux  où  régnent  lefclavage  &:  la  tyrannie.  Enfin  y 
je  pourrois  ainfi  facilement  jun;  fier  , comme  naturels  , 
les  fentimens  religieux  de  l’homme  , puifquhls  font  uni- 
verEls,  par  tout  permanens  malgré  les  révolutions,  dr 
fouverainement  utiles. 

Mais  je  me  bornerai  à dire  qn’ll  faiidroir  infiniment 
Amplifier  l’exidence  de  l’homme  dans  la  fociéié  ; — di- 
minuer fes  befoins  ; — retrancher  bien  des  jouilTances 
non  accefiibles  à roii5,  Sc  majkeurcufement  levier  aétuel  » 

unique  du  travail  ; — afiurer  la  paix  univerfelle  j 

réduire  toiis  les  srts  .utiles  â des  mécaniques,  Sc  prof- 
crire  tous  ceux  qui- ne  font  pas  efrenticis  à la  vie  (^): 


(p)  Notre  collègue  Dupuis,  député  prir  le  departeraent  de 
Scine-&-Cife  , a fait  iiu  Ouvrage  qui  eft  prêt  à paroître  , lequel 
BUttim  dans  iaplus  parfaite  évidence  cette  prepolition. 

f q ) Les  anciens  avoient  un  grand  mépris  paur  ceux  qui 
s’adonneient  CTclufiveinent  aux  travaux  cl‘_s  arts  mérar.iqucs. 
î/eiriinc  que  inérîtcnt  les  arts  tuiles,  & le  renlîment  dis  di'oits 
de  riu!  rnanité  ont  détruit  , chez  nous  , ce  préjugé.  Cependant  on 
ce  peut  nier  que  les  ouvriers  uniquernenî  Sc  cendamment  adonnes 
à certains  travaux  , n’aient  leurs  (acuités  inîelîeécuelles  trèi- 
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alors,  les  rapports  de  l’homme  étant  fnclîes"'à  (lécluîre, 
h"s  loihrs  cpnhdémbles , remplis  pat  la  méditation  ^ Sc 
fon  intelligence  chez  t.ais  également  crdrivée,  Its  bonnes 
mœ  1rs,  les  bons  principes  fociaux  pouvroient  être  fufKfam- 
nient  confervés  ^ par  le  moyen  fciil  de  la  raifon  , par 
la  lumière  feule  de  la  phîlüfophie. 

Mais  Fart  F/icial  eft-ü  perfeârionné  à ce  point  ? s’il 
peut  l’être  , le  fera-t-ii  de  long  temps  ? Non,  fans  doute. 
Il  efl  donc  bien  impollible  d’employer  , pour  lier  & 
conferver  la  fociéîé,  une  méthode  qui  exige,  comme 
coadipion  elTentieik,  cette  perfeclion.  Elle  l’exige,  non 
pas  feulenient  en  théorie , mais  elTeiitiellement  en  pra- 
tique , avec  le  plus  haut  degré  du  développement  de 
Fiiîtelligence  humaine,  qu’elle  fiippofe  dans  chaque  in- 
dividu: & peut-être  la  fimplicité , qui  leroir  la  perfec^ 
non  de  Fatt  focial,  exclueroit-elle  un  développement  de 
notre  intelligence,,  aulii  parfait,  auffi  général. 

Il  fera,  Fon  veut  cependant,  toujours  utile  d’avancer 
cette  théorit?.  Ifouvrkge , Sc  fiif-rdut  le  fyflêmé"  d’inf- 
truélions,  d’exhocrations  piubliques  , qui  pourroient  déve- 
lopper la  moral  : d’après  les  rapports  feois  de  l’hommcs 
Sc  en  Fappuyant  fiir  „fes  feules  fie, tirés  intellediielies , 
feront  toujours  précieux  à recueilli'.  Mais,  quand  Fart 
focial,  fuffifamment  pet fedlionué  c/a/is  'fa  pratique,  ap^ 
pcdleroit  une  feaiblable  théorie ,,  elle  devioit  être  familière 


rétrécies,  & que  ce  ne  fait  là  un  obllacie  coniidérable  aux  progrès 
de  Tari  fo  ùil. — On  pourroiî  le  faire  dîfparoîtrc  par  de  fages 
iégl;:tTien.«.  Car  pourquoi  ne  réuniroit-on  pas  , autant  qu';!  eft 
poPàble , les  travau:.  dCin  même  genre  ? Et  pourquoi , pendant  ces 
travaux,  ri’lnuruiroit-on  pas  ceux  qui  les  exercent?  On  conçoit 
que  et  feroit  facile  , (i  l’on  youloit.  Mais  cet  objet  montre  , 
comme^  mille  autres , qur  lle  atÜon  , qucdle  importance  ilfaadroït 
avoir  donnée  à rorganifatlon  de-  la  Morale  & de  riRilriiétic-* 
publiques  I 


. 

à rou'î  ks  efprlts , avant  que  l’on  dût  fe  réduire  à elî® 
loule,  pour  mettre  & tenir  eu  harmonie  le  Ccrps-focial. 

.îufques-ià,  s’il  eft  jamais  polîible  dy  arriver,  le  plau 
Kanirci  que  je  pmpofe  depuis  long  - temps,  eft  le  feu l 
qui  puille  meme  un  terme  1 nos  maux  ; (k  il  cR  mal- 
heuieiifement  celui  qui  a été  le  p ■u'^  tard  développé , Sc 
qui  5 peu  connu,  peu  appié'ié^  s’efe  aulTi  fait  le  moins 
de  partifans.  Il  avanceroic  cependant  la  véritable  phi- 
lofjphicj  qui  réunira  un  jour  tous  les  hommes  : k ii 
marqueroîtauiî]  heuieufemencLi  fin  du  dix-huicième  fiècle, 
que  celle  de  notre  révolution^  deux  époques  qui  feront, 
j’oiê  l’efpérer,  heureuks  pour  rhuirranicé , quoi  qu’en 
difent  leurs  détraéieurs  (r). 

Ce  plan  confifie , en  effet,  à réunir  les  hommes  fous 
V étude  & la  contemplation  de  la  Nature^  dans  laquelle 
ils  lonr  déjà  tous  dîfpofés  à chercher  ks  premiers  fon- 
demens  de  leurs  opinions,  de  leurs , croyances,  de  leur 
religion.^  quelles  qu’elles  foient;  à les  faire  cor refj^ondie 
enkmbie  comme  des  frères;  à former  de  leur  union  un 
faifeeau  indeflruélibie , au  foutien-  des  principes  qu’ils 
rcconnoiilerxt  tous  également  pour  les  fondemens  du 
bonheur  public  k privé;  enfin,  à les.  faire  marcher  en- 
femble,  au  moyen  du  poific  fixé  auquel  leur  union  feroit 
attachée,  vers  l’amélioration  de  chaque  individu , la  per- 
fecfîon  de  l’art  focial , le  progrès  k i’expenfion  de  toutes 
les  connoiflances  humaines. 


(r)  La  liberté  de  la  prefTe  , depuis  le  57  thermidor,  a L?JjOré 
répandre  un  écrit  plein  du  venin  d'un  de  ces  détratd:eurs.  Mais  fy 
trouve,  pa^e  14,  en  deux  lignes,  fa  propre  r- futation.  «Dos 
i •igine  , dit  bîaLin  du  t'au^  (dès  Tor^gine  de  la  révolution  ) 
la  majoriré  des  niécontens  avoit  placé  son  salut  dans  L'axci» 
DU  MAL  ».  Au/îî  ont-ili  prod:U.t  à toutes  les  époques  les  maux 
qiyon  reproche  z{\  fiêcle , a la  phdQfophLe  \ \ la  révoludon  , $c 
^ui  cependant  font  bien  le  fait  de  leur?  ennemis  les  plus  acharnés» 


Gan^antlli  voiiloit  bien,  dit- on  , réunir  toutes  les 
feéles  chrétiennes.  L’humanité  lui  fait  gré  de  ce  deffein 
qu’une  profonde  politique  lui  infplroit  probablemènt  plus 
qu’elle.  Mon  plan  cmbralTe  une  plus  grande  étendue  : 
èc  pour  le  remplir , notre  République  réunit  des  forces 
des  moyens  que  n’avoit  point  le  pontife  de  Rome 
pour  réalifèr  le  lien.  La  France  n’eft-elle  pas  déjà  y depuis 
long* temps , le  centre  des  arts,  des  fcieiices  êc  de  la 
philûfophie  des  peuples?  Que  la  phiîofophic,  fondatrice 
de  notre  liberté,  caufe  première  de  notre  révolution  , 
:£près  avoir  heureufem  nt  fapé  la  fuperftition  des  prê- 
tres 3 ce  ciment  des  trônes  j refpede  maintenant  la  bonne 
foi,  le  lien  des  citoyens.  Quelle  exige  de  ceux-ci  la 
fatimiilian  aux  lois  & rattachement  aux  principes.  Du 
'telle,  s’ils  font  hncères  dans  leurs  opinions,  qu’elle  n’en 
tnéprife  , qu’tlle  n’en  repouire , qu’tlie  n’en  perficiite 
aucune;  quelle  falîe  de  tous  les  moyens  qui  lient  la 
morale  à l'ordre  public , un  rempirt  contre  la  dépravatlyn 
Ük  la  tyrannie  y Ôc  qu’eîîe  attende  patiemment  que  le 
temps  , rinitrudcion',  l’amélioration  individuelle  & la 
pérteéliou  de  l’art  focial , réuniifent  un  jour  tous  les 
hommes,  au  fein  de  la  vérité,  tout  près  de  la  Nature  , 
où  elle  fera  cachée  jufqa’à  ce  que  la  corruption  foit 
moins  profonde  ôc  moins  générale. 

C’eif  ainfi  que  notre  République  concilîcroit  parfii- 
temenr , & très-utilement  pour  elle , la  philofophie  avec 
la  politique,  ces  deux  choies  chez  tous  les  autres  peuples, 
communément  li  contrrdres. 

§ 

^ Réponje  a ceux  oui  ont  ernpeché  que  l* on  fit  rien  pouf 
la  morale  t objet  vraiment  conJlitutionncL 

^ Je  ne  m’arrête  point  ici  à réfuter  l’opinion  erronée 
ds  ceux  qui  regardent  comme  inmile  de  rien  faire  pour  k 


rvi!  ’ r forme  par  h législation. 
C ela  eft  vrai  fans  doute  , dans  ce  fens  , que  la  lé- 

giJanon  doit  etabnr  par  des  Ids  précifes  ce  cjui  ed 

fo  Rforale  publique.  La 
P®“r&  doit  alors  être  confidécéc  comme 

ou’ll^  fin? 

«Iji  a ‘ fes  .principes 

omm"'"'*"”  L fo.<^iaJ  s comme  on  a fixé, 

le  cônftuuent.^“  “ P'‘""‘P-s  P^Htiques  le  civüs,  qui 

evf  f P'®®"’?/'’""  P°!«mnel!e  qu’il  s’agir  ici  ; 

k Mor-l'*'*'  * ‘*“medcs  deux  déclarations  de 

que  Poi’i  en 


cettUir  ’•  Pontenfinte  i élever  fur 

de  k r1’  f P^r^miète  ou  fécondé  colonne 

de  la  BepuWique  ( r) , comme  on  le  voudra  , on  p-ut 

ri  br  rl  ‘^°'V^’PP°  "''  rme  prrie  de  l’édifice  de  Fa 

lorne'  'P>irrIura’o!e.  Ce  rte  co- 

lonne neft  pas  moins  niL/,,enfab!e  aue  celle  cm’on  a 

p.rlonnes  & U chofes , par  les  elForts  violens 


U troiSêr^e  colonne 

Meriiu  ( de  Dou  ’i  ) jév-le  Hu°  “ ‘‘'‘j*'^  ’.‘î“"'  'l'Cca  ail  dit 

Républioni’avec’.Ll!:;?  !"  "fsports  de  la 
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quç  i’aridocratîe  fît  pour  rcnverfet  celle-îa  , empccherefit 
de  porter  ia  niioinaie  attention  fur  1 autre  j ^ eda  pré— 
ciféincnt  parce  que  ceux  quon  croyolr  ennemis^  de  b li- 
bertéj  aifeéioient  d’en  parler  , ôc  qu  ils  pariuenc  n en  parler 

qu’avec  perlici’e.  , • • n. 

Le  jour  de  la  déclaration  de  la  Morale  républicaine  ère 
marqué-  dans  les  événemens  par  la  provi-.^^ence.  EKe 
conduit  vijfiblement  la  régénération  oe  1 elpece  humaine  y 
malgré  tout  ce  que  lui  oppofe  notre  perveriît^^  Le  ce 
jour  ieiilj  nous  confolîderons  la  Bépubiique,  en  lui  acRiiant 
un  point  d’appui  qui  lui  manque.  Sur  cette  ûécla- 
ration  , la  îlepréfentation  nationale  par  de  fages  lois , ôc 
le  gouvernement  par  leur  execution  , feront  agir  le  le\uet 
le  plus  pmflant,  donné  par  la  nature  pour  faire  ma!.cher 
les  hommes  vers  leur  bonheur  & leur  amélioration. 

La  Morale  fut  le  plus  fonde  foutien  des  gouvc.rnemenf 
iniufrês  : ion  objet  ell  le  bonheui',  la  liberté  > 6c  l auicûoia- 
tlon  de  l’homme.  Détournée  de  fon  but  pat  la  fiipcrftition 
dont  les  prêtres  Fcnveloppoienr , ce  qui  allocia  pretres  a 
ces  gouvernçmens , ia  morale  ainh  akerce  put  cepenaant 
ib  de  Lire  durer  des  fècles  cette  alliance  imirie  üu  trône 
êc  de  l’aurel.  Et  euand  il  s’agit  de  fonder  un  gouver- 
nement jute,  de^Lux  principes,  des  préventions,  des 
préjiieés  répandus  par  les,  ennemis  de  la  lioette  pour 
iemoêcher  de  le  confblider , détourneront  - ils  d em- 
rloyW  la  Morale  dans  l’organifitlon  de  œ goirvernementê 
elle  cul  Qsic  être  cilcntiellemenr  Fefpnt  vividant , arne 
conieivatrice  , le  ciment  ioadérab  e de  t-ou.:es  les  parties 

de  fa  cc-nkitiitlon  î . - 

La  Mors’ie  , comme  ici  générale,  comme  loi  mwer- 
feUe,  fera  h première  par-rie  des  lois  .a  - epu- 
bliquë  que  nisus  fcndoiu  rsndis  qu’eue  ^ ne  peutj 
faire  wartie  âes  lois  oes  étars  derpotioues.  Un  Ler.pl 
parfaitement  libre  ne  reçoit  rien  qne  ae  la  raifon;  un 
Feuple  efeSave  a toujo'acs  des  dieux  pour  kgiuateurs.  i.al 
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Nmire  iSc  les  principes  réi^nis  cîans  TAuteiir  des  cbcfcs, 
qu’il  reconnoit,  dident  au  premier  fa  mcialej  celui-ci 
reçoit  la  Tienne  conntn.e  ■ quelque  chôTe  de  fuinaturel  , 
qiTil  ne  lui  ell  pas  permis  d’examiner.  i,a  Morale  de 
Tow  eft  pleine,  entière.  Tins  altération,  Ôc  va  droit  au 
foutien  êc  à îa  dètenie  des  droits  de  Thomme  j celle 
de  l’autre  eft  partiale,  altérée,  détournée,  pour  maf- 
quer  la  tyrannie , pour  confacrer  i’efclavâge. 

■La  PvToi'ide  chez  rous  les  deux  fuppléc  le  magiftrat^ 
c’eft  elle  qui,  la  première,  plie  les  cœurs  au  joug  des 
lois.  Sans  elle,  en  efixt,  comme  on  i’a  tant  dit  ré- 
pété , que  peuvent  les  lois  ordinaires  , contre  toutes  les 
paillons , tous  les  vices  , tous  les  crimes  qui  n’ont  de 
témoins  que  la  nature  muette,  qu’ils  outragenc,  êc  celui 
qui  s’y  livre , qui  les  commet  ? 

Les  lois  ordinaires,  par  exemple  (&  cet  exemple  eft 
bien  feniible  en  ce  moment),  font  forcées  de  faire  ref- 
peder  la  cupidité  , l’avaiice  la  plus  iniatiahie,  parce 
qu’elles  font  contraintes  de  protéger  tout  ce  que  cette 
infâme  paillon  accumule,  cache,  accapare:  & cela,  a 
caule  du  principe  eifentici  de  propriété  ^ fans  lequel 
la  fociété  n’exiîreroit  point  comme  elle  eft,  ôc  fans  le 
refped  duquel,  telle  qu’elle  eft , elle  tornberoit  bien  vite 
dans  la  confuiion  , ôc  fubiroit  les  plus  grandes  calamités. 
Niais  la  morale,  cette  première  loi  , cette  dodrine  qui 
précède  routes  les  lois  , eft  là,  quand  elle  règne,  {malheur* . 
reufemern  elle  efi  anéantie  che:^  nous)  ^ qui  défend  avec 
efticaçité  le  pade  , rinrérêt  focial.  Elle  parle  à rufa- 
rier,  k Fégoifte,  à l’agioteur  avide  ^ elle  lui  reproche 
k chaque  inftanr  fes  turpitudes  j elle  le  touche-,  elle  le 
ramène  de  fa  cupidité  exceftive.  Il  rachète  alors  , |)ar 
quelque  bien,  le  mal  qi.fii  a fdt  ,*  &c  rindigenr,  le  mal-f 
heureux  en  font  au  moins  foulagés.  Quelquerois  il  tourna 
tout-à-coep  au  profit  de  la  fociété  entière  la  fortune 
^aas  laquelle  il  Ecft  trop  complu  3 Ôc  des  monumens 


mile»  euvrent  de  nouveaux  canaux  de  reproduftion  & 
de  prefpente.  Mais  roujours  au  moins  , la  Morale  eft- 
elle  encore  la,  qw  préfide  à la  diftnburio,,  de  l’eftime 
ou  du  bbme  public.  Elle  retient  par  ce  lien  le» 
âmes  viles  , cpn  fe  livrent  i cet  excès  funefte.  Sans  elle 
on  sy  abandonneroit  avec  bien  moins  de  frein,  & 
I on  fe  decruiroit  les  uns  les  autres  , par  ce  feul 
vice,  avec  plus  d acharnement  , que  les  animaux  le 

plus  feroces  n en  mettent  contre  les  efpèces  donc  ils  font 
leur  proie. 

, La  Morale  & les  opinions  religieufes,  la  Mor.ile  Sc 
les  pretres  du  de.ponfme , ces  prêtres  &•  la  Religion  vé- 
“ f ‘-^Kfinclre  plein  de  C amour  de  fes 

Jemblalles,  font  enfuite  des  choies  bien  différentes.  Une- 
grande  erreur,  mie  faute  bien  fimeft«j  s’il  n’y  avoir  pas 
de  la  perfidie  , a donc  été  celle  de  ceux  qui,  comparant 
oaute  organifanon,  pour  la  Morale  & l’inftruaion  pu- 
bliques, a cette  organifation  qu’on  appella  c/ervA  ont 
fait  rejeter , par  les  dénominations  abfurdes  & ridiaiies  de 
rolandtfme,  de  modérannfme,  &cc. , tout  ce  qui  tendoit 
afatte  ag;r  avec  méthode  & fyftême,  pour  les  feuls  in- 

«n  «s  parties  importantes,  feules 

càpables  de  1 établir  à{  de  lâ  conferver  (^t], 

Combaltu  ce  travers  inconcevable.  On  peut 
voir  comme  je  le  réfutois  , en  prérencc  de  la  ty  rannie . dans  llcrit 
cite  plus  haut  , note  (h),  Ce.fure publique;  \c.  ’ 

LeublifTement  de  la  République  \ probablement  tenu 
a la  force  morale  . oranioT^,.  i. 


V-  ^ , — - moyens,  iviais  a peine  née  de 

veHt^FdrV  T l’égarérent  , & le  trime  U per- 

vernt  Elle  eft  tombée  dans  les  mains  des  tyrars  rcnverlcs 

p.  urdhui,  _c  eft  que  ceux  qui  gouvernent  de-oieut  tout  faire 
peur  organifer  promptemeiu  cette  partie  edéntieUe.  rVuis  bien  a» 
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Le  clergé  fut  une  inftitution  mortifère  : elle  étoit  orgii- 
nifée  par  le  ciefpotirme  Sz  remplie  par  fes  efclaves.  Son 
objet  étoit  d’empècher  le  peuple  de  penfer  à fa  misère, 
ôc  de  fonger  â fes  droits.  L’organifaclon  de  la  Morale 
publique  eft  au  contraire  une  inftitution  vivifiante, 
organifée  par  la  nation  , ôc  remplie  par  des  citojrens 
formés  pour  elle  , comme  ceux  qui  fe  deftinent  aux 
autres  emplois  de  la  fociété  font  néceiraiiement  inf- 
trifits  pour  eux. 

Son  objet,  bien  loin  d’être  celui  d’énerver  & d’en- 
dormir le  Peuple,  eft  de  remettre  fans  celTe  les  Citoyens 
fur  la  véritable  route  de  leur  liberté  & de  leur 
bonheur,  en  leur  rappelant  fars  cefte  leurs  devoirs, 
en  leur  en  montrant  fans  celle  la  liaifon  avtc  les 
principes , en  fortifiant  ainfi  les  ’oonnes  mœurs  , les 
heureufes  habitudes  qui  confervcnt  feules  la  liberté , ea 
amtlioranc  pardà  les  individus,  5c  en  faifanr  arriver,  par 
le.ir  amélioration  , l’art  focial  au  plus  haut  degré  de  per- 
feélion  où  il  puifte  atteindre.  , 

C’eft  ainfi  que  le  fer  qui  alTafîine,  eft:  dans  la  main 
de  l’artifte  habile,  un  inftrument  falutaire,  ôc  que  le 
poifon  qui  tue,  devient  aufti,  par  lui,  un  remède  hé- 
roïque, qui  rappelé  des  portes  du  tombeau.  Tour  dépend 
du  mode  5c  de  la  méthode.  C’eft  au  légillateur  â les 
Trouver  pour  l’objet  dont  il  eft  ici  queftion. 


contraire,  ils  lalaifTent  toujours  repoulTée  par  les  mêmes  préjugés, 
la  proie  de  tous  les  ambitieux  & fanatiques,  qui  veulent  en  exploi- 
ter la  partie  de  roplnion  publique  pour  conduire  à leur  gré 
les  événeaiens. 


5a, 

§.  V r. 


Néceffi-té  ior^anifer  la  Morale  pMlque. 

Si  ce  cjui  précède  ne  démontroit  parfaitement  la  nature 
Indifpenfabie  de  cette  patrie  important  ’,  vraiment  cenf- 
îitutimmelie , & peut  être  malicieufement  omiic  dans  la 
conllitunon,  je  pourroH  expofer  maintenant  la 
tiuie  de  fympchoim^s  fâcheux  , qui  en  démontrent 
befoin  & aceufent  déjà  trois  alTemblées  reprefentatives 

de  n’avoir  rien  fait  pour  elle.  ^ ^ 

Faute  de  Mojale^  faute  de  Uxioyens  pour  la  raire  agir, 
voyez  la  corruption,  i’egoïfme  & la  lâcheté,  rignorance 
barbare  & l’abus  des  lumières , la  cupictitè  ufuiaire  èc  la 
promfon,  enfin  un  lelâcli  ment  général,  inconcevable, 
nous hienacer dans  chaque  partied^uner  r©n  pte  difiolur-.Qiu 
Faute  a iiifiiuaicn,  faute  de  moyen:-  de  répmrdte  celle 
oui  conviendroit  â chaque  circonitance  , voyez  l.,s.  Gi- 
toyens  égarés  par  un  fa' x zèle,  tour-à- loar  co  nv.-'-e, 
fenfibies^’à  leurs  maux  partxubers  de  inGnfiblcs  aux 
maux  de  la  patrie-,  transtQ-'mes  par  la  venge^iCLC  de  la 
fureur  de  régner.en  ennemis  d eux-  métrés  de  i-e  Irnr  pay-r. 

Faute  de  Mo- aie  déainfiruction  publiques, 
iBftiretions'faut?.!ics  qui  C!i  dep«.>deni , voy.z  k gou- 
vernement fans  garantîî,  ûr.s  iieus  - fans  kirve,  & le 
char  de  la  révcUuîon  variable  cla..i  fa  marche  , f.u'.iouis 
Incertam  dans  ion  but  ; voyez  ceur-mêmes  qui  doivent 
•les  conduire,  îT'anqiicî  de  vues  faines,  ue^  rCiO.iu  • xts 
.fortes,  de  cendture " confiante , de  cornage  inaltéraDle  , 
de  dévouement  ,pa.rrau  (u). 


( U ) Je  ne  puis  refifeer  à l’idée  Je  placer  ici,  fous  les  yeux  du 


îedteiir  , 
Cet  fil 
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II  ed:  temps  que  la  caufede  la  llberré  air  fa  poîlrîqlie, 
Sc  qu’elle  offre  une  dodrine  pure  aux  efprits  ardcns. 


même  de  faire  pafferpour  un  rêveur,  parce  qu’il  a fondé  fa  morale 
ic  fa  polîtiq.ie  fur  des  principes  qui  metlent  un  freia  puiirant  à la 
dépr-avaiion  humaine  j ce  fage  Icgiflateur  , qui  connoifToit  bien 
]es  hommes  & les  gouverne  mens  , après  avoir  parlé  des  faux  fages 
qui  fe  jetient  dans  les  bras  de  la  philofophie  par  l’appât  des  tiires  , 
des  honneurs  & des  places  qu’elle  'peut  leur  procurer  , continue: 
ainh  : 

« Il  rede  pourtant  encore  un  petit  nombre  de  vrais  philo- 
» fophes  , d’efprits  élevés,  que  l’éducation  a perfectionnés,  qui  > 

» retirés  dans  quelque  folitude  , doivent  leur  perfevérance  dans 
» l’étude  de  la  fsgsiTe  au  foin  qu’ils  ont  pris  de  s’éloigner  des 
» corrupteurs  , ou  qai  fe  cpnfaçrent  à l’étude  de  la  phîlofophie 
» par  le  mépris  qu’ils  font,  avec  raifon,  des  charges  publiques. 

» Or,  pa/rnii  ce  petit  nombre  , ceux  qui  goiitenl  êc  qui  ont  goûté 
» la  douceur  & le  bonheur  qu’on  trouve  dans  la  poiTeflion  de 
» la  fagrfre  , copvaincus.de  la  foh’e  du  relie  des  hommes,  & da 
» défordre  introduit  dans  les  Éiats  par  ceux  qui  fe  mêlent  de 
» gouverner  ( il  veut  parler  de  ces  prétendus  fages  avides  d’hon- 
» neür  , de  places  & d’argent  ) ; voyant  d’ailleurs  qu’il  n’eil 
» peiTonne  qui  vouitit  ^cs  féconder  dans  les  efforts  qu’ils  feroient 
» pour  tirer  la  l'nflice  de  ropprelTioîi  , fe  regardent  comme  étant 
» ait  milieu  d'une  multitude  de  bétes  féroces  dont  ils  ne  veulent 
» point  partager  les  injufices  , & à la  reige  dejquelLts  ils 
» ejfaieroieiit  en  vain  de  s'oppofer.  Sûrs  de  fe  rendre  inutiles 
» à eux-mêmes  St  aux  autres , & de  périr  avant  d’avoir  pu  rendre 
» quelque  fervice  à la  patrie  & à leurs  amis  5 pleins  de  ceS 
» réfiexions  , ils  fe  tiennent  en  repos  : & comme  an  voyageur 
» accueilli  d’un  violent  orage  , s’eirime  heureux  de  rencontrer  uil 
» mur  pour  fe  mettre  à l’abri  de  la  pluie  & des  vents  ; de  même, 
t voyant  que  l’injulü-e  règne  par-tout  impunément,  ils  mcitent 
» le  comble  du  bonheur  à pouvoir  corifervcr  dans  la  retraite  leiiu 
» cœur  exempt  d’iniquité  & de  crimes  , peijier  leurs  jours  dans 
» l innocence  , & fonir  de  cette  vie  avec  une  confcience  trdn- 
t quille  & remplie  des  plus  belles  ef gérances  ».  Platon  , 
livre  VI  , tome  II,  page  de  la  traduâiion  de  Grou. 

Voilà  de  grandes  & trilles  vérités  dont  il  n’efr  pas  un  Français 
qui  ne  puilTc  faire  l’application  aux  époques  générales  & aux 

Déclaradcn  ^ par  F.  Lanthenas.  C 
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emhoHfiaftes  J les  moins  occupés  d’intérêts  fordides,  & 
les  plus  généreux,  qui , dans  routes  les  opinions,  en  font 
les  fanatiques,  comme  les  foutiens.  La  révolution  a 
befoiii  de  les  conferver  attachés  à fes  véritables  princi- 
pes. Faure  de  diriger  à temps  Ôc  d’apprécier  avec  juf- 
tice  ceux  qui  l’ont  fuivie,  beaucoup,  guidés  unique- 
ment par  leur  faux  zèle  & leur  imagination,  au  heu 
d’être  utiles , ont  été  au  coritraire  inhniment  nuifibles. 
Dupes  de  toutes  les  erreijrs  fomentées  par  les  ennemis 
de  la  liberté,  ils  ont , tantôt  dans  un  fens  Ôc  tantôt  dans 
un  autre,  préciplré  la  patrie  dans  les  plus  grands  périls, 
quand  ils  croyoient  la  iervir  avec  le  plus  héroïque  aban- 
doîu  Les  fripons  ôc  les  traîtres  en  ont  prefque  toujours 
fait  leurs  complices.  Mais  h révoludon  ôc  les  vrais  amis 
de  la  liberté  doivent  les  ddnnguer. 

Un  gouvernement  jiilte  ne  doit  point  fouffrir  d’avoir 
contre  lui  ces  individus  de  bonne  foi,  capables  de  dé- 
vouement ôc  d’enthouhafme.  Ils  font  en  tout  temps  , 
mais  parncuîièremenr  après  une  révolution  comme  la 
fiôtre  , les  défenfeiirs  naturels  de  ce  gouvernement  contre 
les  malveiilans , l’égoifiTie  ôc  la  corruption  qui  tendent 
fans  celTe  à le  miner.  Il  faut  donc  que  le  gouverne- 
ment de  la  République  ait  des  moyens  de  fe  les  atta- 
cher ôc  de  les  diriger  dans  le -véritable  fens  de  la  liberté 
ôc  de  la  profpérité  publique. 

• Cet  objet , chez  un  peuple  libre  , mérite  une  attention 


cïrconilances  particulières  de  la  révolution  , mais  fur-tout  à la 
deriîière  tyrannie,  la  plus  abominable  dont  Tbiftoire  faffe  mention  , 
& aux  caufes  qui  l’ont  produite.  C’eft  à la  Convention  de  faire 
qu’elle  ne  fe  reproduife  plus  à l’avenir,  en  profitant  des  leçons  de 
^expérience.  Qu’elle  s’applique  donc  enlîn  à moralifer  une  révo- 
lution qui  n’a,  pour  ainfi  dire,  eu  jufqu’à  préfent  de  but  que 
la  deftrudion  des  bons  principes , vers  laquelle  fes  ennemis  & fes 
•amis  femblent  i’âvoir  à l’envi  précipitée. 
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joarnalière;  car  ces  individus  dont  autrement  îcs  fr^ro  .^ 
Ôc  les  traîtres  s’emparât  , ionc  i’aUment  de  agira  ■ 
ôc  lniftr»menc  des  révoluticns  violentes,  qui  11^=^  peu.  iit 
jamais  fervir  que  rufurpatioii  $c  la  tyranni^^  ix). 

Le  feul  moyen  de  terminer  heureufen^enr  tous  nos 
m*ux , de  conferver  la  liberté , de  maintonii  la  Fuépu- 
^ blique  de  fonder  un  gouvernement  ék  de  déjouer  ks 
dernières  efpérances  trop  vilîbles  des  ennemis  de  la  libeuc 
Sc  de  î’égaîité  , c’eft  de  finir  avec  vigueiu*  par  où  , à 
mon  avis , il  falloit  commencer  le  premier  jour  même 
de  la  révolution  : c'efr  de  rrpneler  tous  les  Ciiroyens  à 
eux  - mêmes , Sc  de  les  Lke  remonter  à la  fourré  des 
■devoirs  & des  principes  auxquels  la  nature  des  chofes 
attache  leur  bonheur  commun  ë<  individuel  ^ c’efi:  de  les  y 
tenir  fans  celTe  élevés  , malgré  tout  ce  qui  tend  a les 
en  faite  décheoir  , c’elt  d’orgamfer  la  parue  lyilémati- 
que  du  gouvernement  , defimée  à les  inn:;:iiire  , d les 
exhorter  , à les  furvciller  j à les  faire  récompenier  ou 
punir  par  l’opinion  ; c’eft  enfin  , de  profiter  de  tons  les 
avantages  de  la  force  morale,  que  les  amis  de  la  vr.^ie 
liberté  , dé  la  régénération  de  l’homme  , ofirent  vaine- 
ment, depuis  trois  ans,  de  confier  d notre  République* 

Que  la  repréfentation  nationale  s’occupe  enfin  d’ap- 
pliquer ce  remède  a nos  maux,  ôc  dans  fes  mains  les 
effets  en  feront  prompts  Sc  foaverainemenr  efficaces. 

Par  an  fyftême  d’inftruéfcion  & d’exhortation  con- 
cordant avec  la  liberté,  elle  mordifera,  dans  le  fens 
de  la  République  , la  nation  qui  fe  conftitue  par  fcii 
organe  en  peuple  libre,  comme  les  légiflateurs  les  plus 


(x)  C’eiL  cette  vérité  que  je  m^étois  principalement  -’.Dphqué 
à démontrer  dans  Técrit  cité  plus  haut , note  (e  ) , deltiné,  quand 
il  fut  publié , à arrêter  les  délaftreufes  conféquences  du  51  mai. 
Voyez  : Motifs  de  faire  du  dix  août  y 
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fameux,  de  rantiquité  , par  un  fyfrême  d’inflru-âiion  Sc 
d’exliortacion  conc^xianr  avec  le  defpotifnie  , ont 
moralifé,  dads  ie  fens  de  la  fervitude  , les  peuples  qu’ils 
conilitLioient  en  efciavage  (y). 

Pour  remplir  cet  objet  aufil  limple  que  naturel , il 
faut  que  la  ConRitiitioii  renferme  les  premiers  élément 
de  rorganifation  de  la  Morale  publique  ; ôc  la  première 
chofe  qu’il  y ait  à faire  , c’eR  de  déclarer  la  Morale 
républicaine. 


(y)  ds  motifs  de  travailler  avec  d’autant  plus  d’ardeur 
qu’on  a perdu  plus  de  temps  ! Si  l’on  ne  fe  hâte , les  maux  paflés, 
trop  prcfcns  encore  , m’en  font  redouter  de  plus  affreux  dans 
l’avenir.  Je  vois  la  guerre  Te  renouveler  avec  plus  d’acharnement 
que  jamais  , entre  les  riches  Sc  les  pauvres  , au  moment  eu  nos 
volontaires  rentreront.  Car , fondateurs  de  la  République  , com- 
ment lupporteront-ils  dans  l’intérieur  la  pauvreté  à laquelle  les 
condamnent  d’avance  leur  patriotifme  , nos  fautes  eu  finance 
Sc  l’avidité  ufuraire  dont  nous  hommes  témoins  ? 5i  on  ne  les  guide 
par  la  morale  la  plus  fublime  mile  en  aétion  , ne  s’enflammeront- 
iis  pas  d’indignation  , en  voyant  comment  la  fortune  publique  a'ura 
été  indignement  envahie  par  des  étrangers  avides  & par  nos 
égoiftes  agioteurs  ? 

Les  ennemis  de  la  liberté  ont  indiqué  les  meilleures  armes  dont 
les  patriotes  avoient  à fs  fervir.  Quel  bruit  n’ont-ils  pa"»  fait  de 
la  propéigaîide  ? Jamais  elle  n’exiffa  que  dans  leurs  cerveaux  fêlés 
Zc  quelques  écrits.  Eh  bien  I que  l’idée  de  cette  force  morale  , 
qui  les  a tant  épouvantés,  nous  faffe  au  moins  cmplo'ycr  chez 
nous  & pour  notre  falut  celle  que  nous  pouvons  puifer  dans  le 
cccur  du  Français,  naLureliement  porté  vers  la  liberté  <Sc  l’amélio- 
ratioii  de  î’art  focial. 

Les  colonies  vont  changer  leur  exiffence  : un  peuple  nouveau 
R?Jt  aux  droits  de  l’humanité.  Que  de  vues  s’offrent  à rerpriî:  pour 
fa  moralifalion  ! Méprife-t-on  cet  objet?  on  eft  dans  l'aveugie- 
ment.  Le  laiirera-t-on  au  hafard  ? on  Te  prépare  des  regrets. 
Voyez,  ce  que  j’ai  développé  fur  ce  fujet  dans  l’écrit:  u Amiral 
( apologijîc  de  Li  traite  des  noirs  ) réfuté  par  luUîniniz  par  un 
asüi  des  5c  des  îivlïi-,  Hars  ï7J?o. 
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D’après  ces  vues  Bc  ces  principes , on  appréciera  la  dé- 
claration cjue  je  propofe,  Ôc  rexpofition  des  devoirs  de 
1 homme  & du  citoyen,  pins  développée,  qui  la  fuit. 
Celle-ci,  je  le  répète  , eft  le  caréchifme  de  lautre  , 
deftiné  à porter  plus  rapidem  nt  fon  iniiuence  fur  les 
mœurs  , fur  le-  habitudes  communes. 

Il  efi:  inutile  de  déclarer  â combien  d’égards  elles 
©nt  befoin  de  changer  pour  accorder  l’exercice  & la 
confervation  de  la  liberté  avec  le  bonheur  pjblic  &c 
privé.  Cet  accord  feu!  peut  raffermir  il  dépend 
eflenaellement  de  nos  mœurs  , de  nos  habitudes  com- 
munes : c’efl  donc  fur  elles  que  doit  fe  porter  la  pre- 
mière attention  des  légiflateur's  qui  font  appelés  à fonder 
la  Ptépublique. 

les  amis  de  la  liberté  favent  Ôz  fentenr  bien  que  les 
habitudes  fortes,  plus  rapprochées  delà  nar*;re,  qui  font 
iiecefiaires  a l exercice  & à la  confervation  de  la  liberté^, 
couftituenc  bien  mieux  le  bonheur  individaelj,  que  les 
habitudes  molles  ôc  fadices^  qu’ils  confervent  maigre 
eux-mêmes  : mais  ce  n’efl  point  aiTez  de  favoir  §c  de 
fencir  cette  vérité  , pour  fe  régénérer , pour  fe  réformer. 

Lobjet  le  plus  difhcile  du  travail  du  légillateur  , ÔC 
le  plus  lîécefîaire  , c’efl  celui  de  changer  les  moeurs  de 
la  nation  quil  inflitue.  Pour  s^en  convaincre,  il  faffiroit 
de  réfléchir  fur  les  efforts  èe  les  moyens  qu’employèrent  > 
oans  ce  deflein,  les  fondateurs  des  inlluLitions'i  fociales 
qui  ont  eu  le  plus  de  caraélère  Sc  de  durée.” 

^îi  n’eft  donc  pas  étonnant  que  renrhoufiafme  feui 
n au  pu  opérer  dans  nos  habitudes  anciennes  ces  chan- 
gemens.  ii  néceffaires.  Pour  les  prodfTtt?^  naturellement  ^ 
fans  fiibverhons , ce  n^étoit  point  trop  des  premiers  élans 
de  la  révolution , que  les  erreurs  des  patriotes  , les  pièges 
de  leurs  ennemis  ôc  les  crimes  des  fcélérats  foucloyés  par 
eux,  il  ont  q^e  trop  ralentis , après  les  avoir  rotaiemens. 


dépravés. Mauitenant  même,k  liberté  èc  Tes  apôtres  fuç- 
comberoiu- bientôt,  fi  Ton  ne  renukite  bien  vire,  & (î 
Ton  ne  kit  agir  avec  lapins  grande  vigueur  , cette  force 
morale  qui  fit  ieide  notre  révolution,  & qui  contribua  auffi 
le  plus  aux  mccès  des  anciens  leglilaceurs. 

§.  V I L 

Conclufion  ; effet  prodigieux  de  V exemple  que  donneroît 
\ la  ConventLon^  Jî  elle  fe  régénèroit  elle-même  y en  régé- 
nérant les  individus  qui  la  compofcnt. 

Je  finis  par  une  réflexion  fom maire  , parfaitement  cal- 
quée fur  ce  que  les  circonftances , ie  temps  & les  befoins  ^ 
du  peuple  me  femblent  exiger. 

Les  fiècies  du  charlatanifme  font  pafies , les  lois  n’ont 
.as  befoin  de  defcendre  du  ciel  pour  ie  faire  refpeder  ; 
.a  Morale  efi:  féparée  des  dogmes  : fur  tout  cela  on  ek 
d’accord.  Mais , pour  être  recommandée,  pour  être  enfei- 
gnée  J,  pour  être  pratiquée  , la  Morale  s unira  très  - uti- 
lement i hi  honnc  foi  que  la  République  honore. 

I/Etat  même  , intérellé  à la  double  garantie  que  lui 
offre  un  cœur  iuicère  , queileque  foir  fa  croyance  (z) , ne 
,doit  repouHér  que  rambicîeax  hypocrite  5c  le  fanatique 
nercurbateur.  Il  doit  laifier  au-  cnoyen  fimple  h.  modefte 
.1  ne  lui  fert  que  pour  mieux  marcher.  Il 
rr»m.?T^nMie  loit  ttaCCè  , & qiiC  p2r— 
fiaceurs  à l’ouvrir. 

éternelle  , la  rai- 


( 2 } J,  J.  RoulTeau,  du  Cantrat-SocliL  liv.  I.V , cha^p.  VîIL 
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fon  iiniverfelle , & par  refped  pour  elles  mtmes , qu’ils 
notent  point  â quiconque  fuit  {'tricleinenc  les  devoirs  du 
Citoyen^  l’appui  dont  il  a befoin.  raîiate  & le  coüurae 
qui  lui  plaifent  j qu’ils  ajournent  les  plans , non  de  la 
philofopliie  , mais  du  phtlopjphifme , au  moins  jufqu’à 
ce  que  cous  les  hommes,  s’il  ell  jamais  polïibîe,  penlerc 
uniquement  d eux-mêmes , fuivenî  purement  la  raifon,  6c 
foient  vertueux  tout  naturellement  ; ou  qu’ils  aient  cous , 
fous  un  gouvernement  parfait,  perfectionné  leur  intelli- 
gence, au  point  d’embrafler  clairement,  à chaque  inf- 
ranc de  leur  vie,  V enjemhle  des  principes  qui  naijjent  de 
leurs  rapports  avec  tout  ce  qui  agît  fur  eux , 6c  d’être 
capables  dans  la  tourmente  de  leurs  pallions  , comme 
dans  rabattement  ie  leurs  foibleiTes  , de  fe  diriger  roue 
droit  vers  le  réluirat  le  plus  exadement  déduit  de  ces 
principes. 

Prétentions  efpétances  vraiment  chimériques  î jiif- 
qu’à  quand  féduironc  - elles  les  imaginations?  Jufqu’a 
quand  dirigeront-elles  notre  politique,  & verferont-elles. 
fur  la  France  les  maux  accumulés  de  piufeurs  nècles  ? 

Quel  fort  ell  donc  celui  de  rhumanité  ? Elle  ne  quitte 
une  erreur  que  pour  en  reprendre  une  autre  ? Entourée 
de  lumières  , les  préjugés  alors  même  i’obsèdent.  Ceux 
-de  la  philofophie  ne  lui  auront  pas  été  les  moins  funef- 
tes  : mais  au  moins,  leur  palTage  deviolt  il  ,être  le  plus 
court. 

Ah  î fi  la  Convention,  recueillie  en  elle-même après 
avoir  fait  fon  examen  , voaloit  un  jour  , a tout  prix  , 
expier  routes  fes  fautes  ^ il  feroit  temps  encorp.  Amis 
fincères  de  la  patrie  , amis  lincères  de  la  liberté  , fou- 
tïens  de  l'égalité , efpoir  de  la  République  , réveillez- 
vous  , développez  - en  avec  moi  les  moyens  ! 

La  déclaration  de  la  Morale  républicain®  une  fois- 
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confacrée  , tous  les  fond!  onn  aï  tes  5 Sc  par-clelTüs  tous  ; 
les  membres  de  la  Repréfentatioii-nationale  bxexoieni  fur 
elle  leurs  yeux,  feroieni:  effort  pour  y conformer  leur 
conduire.  Bîcnrôc  de  bous  exemples  pr  >duiroient  une 
lienrcnfe  émulation  Ce  qui  parole  impofîible  , devien- 
droit  praocabîe  & feroïc  enfuite  ailé.  I.es  révolutions 
‘'chaup;enî  les  efprits  ôr  les  caraélères.  On  peut  auflî  b'eii- 
les  faire  tourner  au  bien  qu'au  mai  : tout  dépend,  comme 
je  'fai  dit , du  temps  , des  moyens  , du  mode  & de  la 
méthode.  On  feroit  reffai  de  la  Ccn/iire  ’ on  en  régleroic 
par  la  loi . on  en  adoiiciroit  par  elle  , tant  qu’on  vou- 
droit  , l’eifer  : il  fiifiiioir  que  fon  action  fo  f îc  fentir  j 
&:  bienrbî  on  verroit  la  Repréientation  nationale  prendre 
line  non  vielle  vigueur , ie  dépo  ailler  de  fa  vieille  robe^^ 
ëc  rajeunir. 

Malheur  à ceux  qui  n’appercevroient  pas  la  poflibillté 
d’une  vie  noaveile  de  la  Repré fentation  nacioîiale,  &:  fes 
effets  fur  tout  ie  Corps  politique , avant  qu’elle  piiiiTe 
faire  fueer  tous  fes  membrev  accafés  , &c  fe  faire  rem- 
placer ! Malheur  à ceux  qui,  ne  fenranr  pas  le  befôin 
de  cetre  vie  nouvelle  , la  taxeroi'enr  de  chimère,  & 
apDellerOieiit  folie  ni-  s enorts  pour  la  créer  1 II  eil  inutile 
de  parler , d’écrire  pour  ceux-là. 

Qu-ot  à ceux  qui  ne  ceOeiit  de  foiipirer  après  îa  ré- 
géüéfation  que  la  révolndon  avoir  promife , Sc  qui  s’efl 
tellement  reculée  , bien  loin  d’avoir  fait  quelques  pro- 
grès, ceuxdà  fans  doute  faibilent  ici  renfeml/Ie  de  ma 
penfée.  ils  voient  parfaitemeiK  ce.  que  prodiiiroit  un 
plan  de  régénéraiioii  vén table,  qui  commenceioïc  par 
laRepréfenr.ition  nationale , & s’ésendroit  graduellement, 
par  un  iieqde  infaillible  ôc  fvriémarîqûe , fur  toute  la 
'République , en  pr-emne  les  Citoyens , poar  ainflclire,  un 
à un , & les  régénérant  par  une  doclrijia  pure  Sc  par 
uae  diicipiine  nduyeUe» 
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PaifTe  la  déclaration  de  la  Morale  que  Je  propofç , pa- 
roîcre  diç^ne  de  fervir  de  bafe  â cette  régénération  1 II 
n’eft  pas  un  principe,  pas  une.  maxime,  pas  un  icnti- 
ment  que  je  n’aie  loiqg  temps  médité  & réfléchi,  avant 
de  Vy  infcrire.  J’ai  pefé,  pour  airifl  dire,  chaque  parole, 
&:  preflfenti  rimpreilion  de  chaque  phrafe.  Je  me  fuis 
élevé  bien  audeffiis  de  moi -même:  mes  fentimens, 
mes  opinions  , mes  propres  habitudes  ont  du  difpa- 
roître.  J’ai  modelé  un  fujct  immortel  ; il  m’enflam- 
moit  • maisj  nouveau  Pygmalion , il  m’eût  fallu  foii 
génie  ! , ^ 

Chaque  trait  que  j’aî  hafardé,  prêtera  fans  doute  a une 
critique;  je  m^'y  fuis  expofé , je  la  deflre  : je  ne  la  pré- 
viendrai pas.  Comme  j’ai  cependant  juftiflé  ,plus  haut 
un  des  caractères  les  plus  importans  de  l’ouvrage  que  je 
produis , je  veux  parler  des  rapports  de  l’homme  a 
un  Etre  fuprême  , & à caufe  des  préjugés  épais  qui 
obiCurcifTenr  ces  rapports,  je  finirai  par  le  fentimenc, 
fur  ce  fujet,  de  Socrate  ôc  de  Platon^  ces  génies  ü 
fupénems. 

« Adreffons , dit  celui  - ci , à ceux  dont  l’efpnt  eH 
gâté  par  de  tels  principes  (ceux  de  l’athéifiTie)  , cette 
inflraâ:ion  paihble  : prenons  à parc  quelques-uns  de  ces 
libertins,  de,  étoufFant  tout  mouvement  de  colère,  di- 
fons-iui  doucement*:  Mon  fils,  vous  êtes  jeune;  avec 
râge  vous  changerez  de  fentiment  fur  bien  des  cKofes, 
ôc  vous  en  prendrez  de  contraires  à ceux  où  vous  êtes 
aujourd’hui  ; attendez  jüfqii’i  ce  moment  pour  prononcer 
fur  l’oldet  le  plus  important  de  la  vie  : ce  que  vous  re- 
gardez maintenant  comme  de  nulle  conféquence  , efl: 
en  efret  ce  qu’il  y a de  plus  intérefTanc  pour  l’homme, 
je  veux  due  d’avoir  fur  la  Divinité  des  idé.es  j'ufles., 
d’où  c.  épend  fa  bonne  ou  fa  mauvaifé  conduite.  Et 
d'abord  je^  ne  cradns  point  qu’on  m^aceufe  de  mén- 
fonge  3 iî^rique  je  vous  diriii  â ce  fujet  une  chofe  digne 


ae  remarqae  , qui  eft  que  lu  vous  ni  vos  amis  n’êîes 
point  les  premiers  à penfer  comme  vous  faites  fur  ie 
compte  des  dieux  ^ Sc  que  de  tous  les  temps  il  y a 
eu  tantôt  plus,  tantôt  moins  de  perfonnes  attaquées  de 
cette  maladie.  Sur  quoi  je  puis  vous  ailurer , pour  en 
avoir  été  témoin  par  rapport  à pludeurs,  qu’aucun  de 
ceux  qui  dans  leur  jeuneîle  ont  cru  qu’il  n’y  avoir  point 
de  Dieu  , n’a  perfifté  jufqu  a la  vieillelTe  dans  ce  fcn- 
timent.  Si  donc  vous  m’en  croyc?  , vous  fufpendrez 
votre  jugement,  examinant  mûrement  la  chofe,  jufqu’à 
ce  qu’il  vous  paroiiTe  avec  évidence  fi  elle  ed  telle  que 
VOUS"  penfez , ou  autrement  ; ôc  vous  confLilterez  lâ- 
delTus  les  autres , le  légifiateur  fur- tout.  Durant  tout 
cet  intervalle,  ne  foyez  point  alTez  hardi  pour  vous 
livrer  â aucun  fentiment  impie  touchant  la  Divinité;  car 
il  eil  du  devoir  du  légifiateur  d’elfayer  dès  aujourd’hui, 
& dans  la  fuite,  de  vous  inilruire  fur  ce  qu’il  y a de  vrai 
,â  cet  égard  (aa) 

SoCrate  l Platon  1 ce  font  des  fanatiqiies  & des  vïjion- 
mires  dira  quelqu’un.  îis  croyoient  en  Dieu  ! i^s  enfei- 
gnoienî  qu’il  (ailoit  refpeaer  l’opinioii  religieufe  du  peuple  ! 
ils  favorifoient  celle  des  peines  des  récompenfes  dans 
une  vie  à venir  ! ils  eflimoient  cette  opinion  utile,  elTen- 
tieile  même  a Tordre  de  la  fociété  & au  bonheur  de. 
tous  les  hommes  ! ils  ne  penfoient  pas  qu’un  légi dateur 
dût  jamais,  pour  cette  raifon  au  moins,  être  contraire 
à une  croyance  aiiffi  utile  ! il  leur  paroifToit  que  Thomme 
de  bien  y piiifera  toujours  dé  bons  motifs.,  de  la  force, 
des  confolations  dans  Tadverdré  , de  la  mocléiaaon  dans 
ia.profpérité,  du  bonheur  dans  routes  les  dtüations.  & 
qu’elle,, ne  rendra  .jamais  miiérables  que  les  médians  ; 
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les  méchans  quune  juRe  terreur  ne  fauroît  trop  envi- 
ronner ! 

C’eft  aiTez  aujourd’hui , peur*être  , pour  difcréditer  ces 
anciens  vénérables,  Sc  quiconque  prctcndroit  s étayer 
de  leur  autorité.  N importe  : je  les  cite  hillonqueinent  j 
fous  ce  rapport,  les  préjugés  qui  vcrferoient  fur  eux 
le  dédain  & le  mépris,  feront  naîcre  fans  doute  ici  une 
fouie  d’utiles  réflexions. 

Les  principes  de  la  civilifation  de  du  gouvernement 
font  toujours  les  mêmes.  Four  les  avoir  méconnus  ^ 
quels  pas  précipités  l’on  a faits  vers  la  barbarie!  Qu’offre 
la  révolution  ? un  combat  effrayant  de  vices  ve  de  pallions 
contraires  J entre  les  individus  comme  les  clafles  de  la 
fociété  , qui  pourra  bien  maintenant  faire  établir  laP>.épii- 
biique  , niais  qui  eft  incapable  de  la  conferver  ( i ). 

Les.  Goths  Se  les  Vandales  qui  ravagèrent  autrefois 
rEurope  _,  revivent  dans  tous  ces  hommes  dont  i’efpîic 
6r  le  cœur  , fans  guide  Se  fans  cul  cure  , ont  pris  le  ter- 
rorifme  pour  la  liberté.  Le philofophifme  ne  guérira  point 
certe  maladie  qui  nous  conTiinie  , lui  qui  concourut  à la 
produire  : mais  la  Morale  Se  l’inflradion  publiques  , gui- 
dées par  la  véritable  philofophie  , unies  aux  opinions  ëc 
aux  cultes  religieux  , en  ier oient  le  remède  efficace. 


(î)  Le  Sa Ns-Cü LOTTE.,  dépravé  par  les  traîtres  , les  usurpa- 
teurs & les  brigands  , finit  par  ne  voir  dans  rétabiilfeinent  de  la 
République  que  renvaliÜTement  du  bien  des  riches  ; tandis  que 
ceux-ci  qui  n’ont,  en  générai,  conçu  & admis  de  la  révolution 
que  ce  qui  leur  efi;  favorable  , aiqoiird’hiii  ne  défendent  la  Répu- 
blique que  pour  fe  garantir.  Qu’attendre  de  cet  état  de  ebofes  , fi 
rien  ne  l’améliore?  des  ebocs  continuels , &,  un  jour  ou  l’autre, 
une  ufurpaiion  , une  tyrannie  nouvelle. 


DECLARATION 


DE  S DEVOIRS  DeT’HOMM 

ET  DU  CITOYEN. 


Ea  Convention  nationale  de  France , pénétrée  de  Thar- 
pianle  qm  règne  dans  Tuoivers,  certaine  qu’iin  ordre 
îmmtiaoie  régir  }e  monde  moral  comme  le  monde  piiy- 
iîqoe  que  les  principes  érenïels  auxquels  cet  ordre  eft 
Iciimis  5 fonr  précifement  ceux  de  la  Morale  iiniverfeile  * 
Confïderant  que  fans  morale  il  n’y  eut  jamais  de 
FooLenr  durable  ni  de  profpériré  , & voulant  donner  aux 
^eilinées  cm  peuple  français  la  bafe  la  plus  folide,  déclare, 
eo  foiî  nom  ^ les  Devoirs  de  ITiomme  ôc  du  Citoyen. 


T I T R E ' P R E M I E Px. 

Kjpports  fuperïeurs  de  V homme  à Dieu  & à la  Nature  ^ 
devoirs  qui  en  rifukenu 

Article  premier. 

S', 

Homme! 

Yoîs  la  fonree  de  la  bonne  morale  dans  les  lois 
barmoniqiies  de  la  nature  ; cherche  ces  devoirs  dans  tout 
ce  qui  t’environne  <5c  au  fond  de  ton  cœur  ; écoute  la 
VOIX  inîéneiire  de  ta  confcicnce  j qu’elle  foit  le  principe 
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I I- 

Que  les  merveilles  de  l’univers  faflent  jaillir  le* 
premières  étincelles  Je  ta  fenfibilité&  de  ta  raifon;  quelles 
adoocident  ton  cœur  ; qu’elles  l’ouvrent  à la  moralité  • 
qu’elles  le  rendent  reconnoilTant.  , ’ 

I I 1.  . 

P ^ ' j 

Etudie  les  lois  de  ton  exigence  ; fonde  fur  elles  les 
arts  utiles  : que  ces  arts  te  nourrirent  > ce  vêtent,  te  cou- 
vrent , te  protègent,  te  perfedionneiar  ; qu’ils  te  rendent 
heureux. 

I V. 

Examine , nomme  , décris  , claffe  tous  les  êtres  qui 
fpppent  ces  regards  j éprouve  toutes  les  fubftances  qui 
t’entourent  ; découvre  la  marche  des  cieux  ; cultive  Ôc 
parcours  la  terre  ; échange  fcs  produits;  recueille  par-tout 
les  inventions  utiles  ôc  les  bons  exemples. 

V. 

Que  la  contemplation  de  la  Nature  multiplie  tes  percep- 
tions, aggranchlie  ton  erpric,  redifie  tes  fentimens,  guide 
ôc  anime  ton  fens  intime  ; qu’elle  t’apprenne  â vivre  con-» 
lent  ôc  heureux. 

V L 

Dirige- toi  fans  celTe  vers  l’amélioration  de  ton  être; 
quelle  te  rapproche  de  la  vertu , c éloigné  du  vice  , te 
retire  de  la  ccrruprion  , t’affranchilîe  de  l’efclavage. 

V I I. 

Que  i’idé$  de  la  perfedioH  foie  ton  modèle;  qu’eUe 
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dirire  ta  volonté  & te  diftingae  de  la  brute  ; quelle 
développe  ton  gépie , excite  tes  taiens , échauffe  ton  cceiir } 
qu’clie  î-’inipiie  l’amour  le  plus  vif  de  tes  femblables  i 
qu  elle  te  faife  arriver  à la  plus  fublime  vertu. 

V I I 1. 

Que  l’étude  de  rharmonie  des  êtres  éclaire  en  toi  cette 
idée' de  la .perfeftion.  Sources  du  beau,  fources.  du  bon, 
qu’elles  faffent  enferobie  ton  bonheur,  jnfqüe  dans  l’in- 
fortune, & rappellent  de  la  barbarie  le  fauvage  le  plus 
cruel , le  vandale  le  plus  outré. 

I X. 

■ Quelque  forme  , quelque  couleur  que  tes  opinions 
telivieafés  leur  donnetit , qu’elles  foutieunent  en  to|  la 
vertu,  feiil  fondement  de  l’ordre  fociai  à l’abri  des  pallions 
huïiiaiBes,  des  rcvolutions  de  du  temps. 

X. 

Élève  ta  raifon  , ton  efprit  & ton  cœur  à la  Caufe  pre- 
mière de  ce  qui  eft  : rapporte-lui  ton  exiftence , ta  vie,  ta 
penfee,  ton  intelligence  ; vois  en  elle  tous  les  biei^s , la 
fuprême  perfection. 

X I. 

Que  la  Nature  fok  pour  toi  un  livre  où  tu  apprennes 
,à  connoitre  ce  premier  Moteur  , le  Dieu  de  tous  les 
pennies , 1 obiet  de  tous  les  hommages  , la  hafe  de  toutes  ^es 
opinions  religieufes.  Uunivers  ek  fon  temple  ^ un  cœur 
pir  , fon.  autel  , de  bonnes  actions , ion  ciiiLe* 


47 


OPINION  QUB  TU  embrasses  ’, 

mêmes  infpiranoiis  , obéis  aux  mêmes  «levoirs 
memes  réiakats  : fais  le  bien  , évite  le  mal  : f’ 
de  ton  fort  j efpère  pour  tes  facrikces  & tes  t 
doute  pour  tes  fautes , de  juftes  compenfations. 

X II  1. 

Vois  la  juftice  éternelle  également  immiiabl 
lois  de  la  nature  & dans  les  décrets  de  la  pt 
porte  tes  regards  plus  loin  que  la  profpérité  du 
oc  ks  malheurs  de  1 homme  jufte. 


XVII. 

A k fin  d’ufle  vie  fans  tache,  endors-toi  avec  calme 
dans  le  fein  de  l’univers,  élance-toi  fans  crainte  dans 
une  autre  esiftence  , vois  la  mort  fans  alarme. 

X V I I I. 

Evite  l’erreur!  ne  reptéfente  point  par  des  ' 

c 'irlpps  tes  conceptions,  tes  affe6tions^  ne  las  inoiv 
Lalife  point:  ne  t’attache  à rien  de  gtoffier;  applique 
principes  feuls  ton  efprit  & ton  cœur. 

XIX. 

Sois  reconneilTant  envers  Tordre  univeifel  ; honore  la 
Ciufe  première  de  ton  exiltence,  en  failant  avec  coût. ig 
« que^tu  eftimes  mieux,  en  ne  diiimt  jamais  que  ce  que 

tu  crois  vrai.  ^ ^ ^ 

Eoible , mais  portant  en  toi-même  tous  les  principes 
ae  ta  moralité  , écoute-les , fois-y  hdtle,  & concou 
douces  harmonies  de  la  nature,  également  cans  ce 
mi  te  regarde  toi  feul , comme  dans  tes  rapports  avec 
Temblables  & tout  ce  qui  t environne. 
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titre  II. 

Rapports  de  l homme  à lui- meme  ^ devoirs  qui  en  réfuhent^ 
H O M M E î 

XXL 


Etudie  Ce  que  tu  es  dans  la  vie  fauvage , /ce  que  tu 
deviens  dans  une  fociété  barbare  ou  corrompue , ce  ou- 
tu  dois  être  dans  une  fociété  régénérée.  Connois  - toi 

toi-mem. Connois-coi,  relativement  aux  lois  de 

ton  exiftence Uabite  avec  toi-même. 

X X I L 

CpNNOis-Toi,  relativement  â ce  qui  te  conferve,.., 
; . » . Prends^  foin  de  ta  perjonne, 

X X I î I. 

CoNNOis-Toi,  relativement  aux  caufes  de  ta  propre 
delîruaion Souviens-toi  de  la  Mort. 

X X ï V.  ' ^ 


CoNNois-TOî , relativement  a ta  propre  CiTence..  . . ; 
• . * . Fis  fans  faire  de  mal. 

X X V. 

CoNNOis-TOi  relativement  anx  liens  politiques  qnî 
te  lienta  tesfemb!aDies.....Rni/3,7.^<iWe  ÿ coàra^luK 
tu  Jeras  libre.  o > 

D 


Déclaration , par  f.  Lanthenas, 


\ 
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XXVI. 

CoNNOis-TOT,  relativement  à tes  facultés  intellec- 
tuelles   Défie-toi  des  illufions  de  ton  imagination 

& des  pajfions  de  ton  cœur. 

XXVII. 

CoNNOis-TOi , relativement  i la  Caufe-première  de 
ton  exülence  .....  Fuis  idolâtrie  ^ refpeâc  le  \èle  éclairé 
& fincère  J méprife  C^mpoficur  ^ redoute  la  fiuperfiuion, 

X X V I I î. 

Nourris  ton  erprit  de  coniioi (lances  utiles  & ton  cœur 
de  fentimens  généreux  ; fortifie  ta  raifon  par  la  médita- 
tion & par  la  pratique  des  vertus  fociales  : endurcis  to» 
corps  par  le  travail , la  tempérance  & la  iiugalité. 

XXIX. 

En  fanté , écarte  de  ta  perfonne  toute  fouillure  : ref- 
pire  lair  le'' plus  pur  ; chaque  jour  lave  ton  corps;  que 
des  exercices,  des  fridions,  l’air,  l’eau  & la  lumière 
l’afiainilTent  &:  le  fortifient. 

XXX. 

Plein  de  confiance  dans  les  lois  de  ton  organifation  , 
que  la  crainte  de  la  douleur  ou  de  la  maladie  ne  te 
rende  jamais  pufillanime  : fers-toi  de  tes  lumières  pour 
vivre  plus  heureux  & plus  près  de  la  Nature. 

X X X L 

Malade,  nettoie  tes  entrailles  comme  ton  corps;  abf* 
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tiers-roi  ; écoute  ton  infHnA  ; reponffe  le  poifon  que 
rinquiétude  , l’incurie  & le  charlatanifme  diftribueiix. 

XXXII. 

Vrnimcnt  régénéré , tu  n’auras  plus  des  légions  de 
mriliciies  a craindre;  elles  font  pour  Phomme  dépravé, 
fubjugué  par  le  vice  ou  par  la  tyrannie. 

XXXIII. 

Que  ton  ardeur  pour  k liberté  de  ta  patrie  , .poiist 
l’amélioration  de  (es  lois,  pour  k tienne  propre,  fok 
donc  une  fuite  néceflaire  de  l’amour  inné  de  toi-nième. 

XXXIV. 

Après  la  liberté  de  ton  pays  ôc  la  fatisfaébion  de  le 
fervir,  déliré  pardelîlis  tout  , de  vivre  obfcurément,  en- 
touré des  merveilles  de  la  nature  Sc  de  fon  inépuifable 
fécondité. 

XXXV. 

Sols  (impie  fans  rudeîTe , civil  fans  légèrëté  ni  fadeur  : ' 
que  le  travail  & l’appétit  aiguifent  te$‘defirs,  excitent 
tes  goûts  : aimer  & connoîrre  feront  tes  plus  grandes^ 
joüilfances;  humanité,  ton  premier  devoir;  liberté,  patrie, 
tes  premières  adeélions. 

X X X V 1. 

Ferme  ron  cœur  a l’appât  du  jeu  «Je  des  chances  du  fort  : 
Tcpoutfe  tout  gain  que  ne  jultifie,  ni  le  talent,  ni  le 
travail,  ni  la  reprodiiélion  ; fois  content  de  ce  que  ta 
poffèdes. 
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X XX  V II 

Redoute  plus  que  la  mort  la  dépendance  : exerce  ua 
jaaétier  ^ n attends  an  befoin  tes  alinnens  que  de  tes  bras  j 
méprife  qui,  en  faïué,  reçoit  les  liens  d’un  autre. 

X X X V î î 1. 

N*intervertls  que  par  nécellité  l’ordre  que  la  Nature 
SL  fixé  à tes  travaux  : travaille  le  jour,  repole  - toi  la 
unit  : économe  du  temps,  fois  bref  dans  tes  difcours^ 
fivare  de  paroles,  promets  moins,  tiens  beaucoup. 

XXXIX. 

Toujours  prêt  à quitter  la  vie , marche  fans  crainte  ; 
exempt  de  reproche  , ayant  ‘fait  quelque  bien , tu  auras  • 
joui,  tu  auras  alTez  vécu_,  tu  mourras  en  paix. 

X L. 

Fidèle  â tes  devoirs  envers  toi-même , tu  feras  déjà 
parmi  les  êtres  les  plus  fortunés  j mais  tu  rempliras  en*» 
corc  ceux  de  Citoyen  \ Sc  l’amour  de  la  patrie  ouvrira  toa 
caus  aux  jouilTances  les  plus  exquifes. 


1S 

TITRE  I I L 

\ 

Rapport  de  Vhomme  avec  fis  ‘èmblahles  & tout  ce  qui 
V entoure  j devoirs  qui  en  réfuLtenU 

X L L 

Vois  dériver  l’amour  que  cii  portes  â ta  patrie , à tes 
frères,  à tous  tes  fembiables,  rinteUlgence  dont  tu  es 
doué,  & la  raifon  qui  t’éclaire,  de  Lieu  même,  de  cecci 
Caufe-première  qui  a tout  produit. 

X L I L 

\ ^ 

Que  cette  penfée  élève,  guide,  redide  tes  fentiniens; 
crois  à rimmortalité , qu’éile  foit  ton  égide  ; par  tes 
vertus,  dans  toute  la  terre,  fois  en  harmonie  avec  les 
gens  de  bien  • dans  ta  patrie , ne  fais  qu’un  avec  les 
bons  citoyens. 

X L I I L 

N’oublie  jamais  les  principes  ; fouviens  - toi  de  tes 
devoirs  envers  rhumanité  & ta  patrie  j écoute  la  voix 
intime, ce  fens  intérieur , étincelle  divine  ^ qu’elle  foit  le 
juge  permanent  de  tes  aélions , le  guide  confiant  de  tes 
affeélions  : dans  le  doute  abfliens-toi  d’agir. 

- X L I Y. 

Que  la  grandeur  de  la  Nature,  en  contrafle  avec  ta 
petitefïè,  fafTe  taire  tes  pallions,  qui  feules  étouffent  la 
vérité,  immolent  la  juftice. 

X L V. 

Ne  confonds  point  l’origine  de  la  fociété  avec  la  per* 
fedion  de  ^arc  focialj  recherche  le  menleur  fyftèine  po* 
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litique,  d’après  le  type  que  la  nature  en  donne  dans  ta 
propre  organifanon. 

, . X L V L 

Identifie  ton  exidence  avec  toutes  les  harmonies  de 
la  Nature;  fois  fans  ceiïe  uni  d’amour  êc  d’èfprir,  au 
Premier- auteur  de  Tunivers , au  bonheur  de  coiitfs  les 
nations,  à la  profpéricé  de  ta  patrie,  au  bien  être  de 
ta  femme,  de  tes  enfans>  de  tes  amis^  de  tes  voifins, 
de  tous  tes  concitoyens. 

X L V I I. 

Propofe-toi  de  ce  faire  remplacer  dans  la  nature  U 
focicté  par  des  êtres  meilleurs  que  toi -même;  dans  ce 
deffein  , conferve-toi , perfe£lionne-tüi,  choifis  avtc  foin 
ton  amie,  ta  compagne,  ne  t’unis  jamais  à des  femmes 

infidèles. 

X L V I I I. 

Lies  par  l’hymen,  lamôur,  reftlme^c  lamitié,  cuînvet 
enfembie  votre  raifon  ; fupportez  enfenuble  vos  travaux, 
encouragez  - vous  mutuellement  au  bien;  foyez-vous 
mutbeilement  fidèles  ; facrifiez  1 un  ôc  1 autre  a la  vertu, 
à l’amitié  ,*  aux  grâces  , Sc  le  foleii  dii  bonheur  ne 
cefiera  de  luire  fur  vous. 

X L I X. 

îlefpeéfe , fais  refpeéfer  ce  qui  ed  * aurrui  ; vois 
avec  plalfir  la  profpériré  de  ton  voiiin  ; que  i aifance  ho* 
..norabie , que  la  rkheife  utile  te  repré  fente  le  produit  efn- 
mable  du  travail  ; que  la  propriété  fort  ainfi  , a ces  yeux, 
une  des  bafes  facrées  & inviolables  du  psde  focial  ; mais 
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^ue  l’avarice  ne  rappetlire  pa$  ton  efprit , ne  ferme  jamais 
ton  cœur. 

L. 

Doux  dans  tes  moyens , fort  par  tes  principes  , 
lélif  &:  prudent  dans  ta  conduite , inébranlable  dans  tes 
réfolutions , conftant  dans  tes  entrepriles , fage  dans  tes 
projets,  commande  a la  fortune;  fais-toi  toi-même  ta 
dellinée. 

L T. 

SoLiviens-toi  du  bien , ooblie  le  mal  ; haïs  la  mé- 
chanceté, plains  le  méchant;  réponds  au  mal  qu’on  te 
fait  par  le  bien  que  tu  rends  : déliré  la  converlion  & 
non  la  mort  : dilate  ton  cœur  par  ta  propre  bonté  » 
lors  même  que  l’injullice  des  autres  le  rellèrrc. 

L I L 

Ferme  ron  ame  à 1 envie  ; parle  peu  de  toi-même  ; 
fois  modefte  : fais  le  bien  ; que  ta  confcience  te  fulîife  : 
compte  fur  le  progrès  de  la  vérité , le  triomphe  de  la 
luifon,  de  la  récompénfe  de  la  vertu. 

LUI. 

Ne  proftitue  jamais  ton  fufTrage  â l’iniquité  , ni'- fa 
langue  au  menfonge  ; enquiers-toi  , penfc  , réfléchis , 
médite , examine  ; dis  ce  que  tu  crois  vrai  ; propofe  ce 
que  tu  cftimes  mieux  ; efforce-toi  d’éclairer  la  majorité 
qui  fait  les  lois. 

L I V. 

Sonmets-toi  a la  nécelîité,  fupportc-la  avec  conftancc; 
ne  déféfpère  point;  finis,  s’il  le  faut,  par  une  bonne 
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adion  ! i^ns  l’infortune  ou  la  profpérité,  fois  le  même; 
n’abandonne  jamais  ia  modération. 

L V. 

Prêche  la  vertu  par  l’exemple  ; corrige  tes  penchans  ; 
maîirife  ta  volonté  : à d’heure  du  danger,  brave  la  mort; 
péris  indifôremment  au  champ  de  bataille,  fur  1 écha- 
faud ou  dans  ton  lit. 

L V L 

Honore  tes  parens  (V  la  vieilleffe  ; accueille  l’étranger  , 
pratique  la  franch  fe , la  bonne  foi , le  courage  ; refpeéte 
la  piété  filiale , le  travail , l’amitié , ramour  véritable , la 
fidélité  & le  malheur. 

L V I I. 

Aime  ton  femblable  comme  toi-même;  ne  verfe 
jamais  le  fang  de  ton  frète  ; ne  le  calomnie  point  : haïs 
la  médifance  , fais  aux  autres  c@  que  tu  voudrois  qu’on  te 
fît  ; dévoue-toi  à la  défenfe  du  foible  & de  l’innocent  ; 
repoulTe  le  méchant  : fois  fidèle  à la  reconnoifiance  , 
tolère  les  défauts  d’autrui, 

L V I I I. 

Envers  tes  frères,  fois  généreux  jufqua  l’abnégation 
de  toi-même  ; ajourne  tes  droits , oublie  tes  intérêts  : s’ils 
t’oppriment , pleure  fur  eux  ôc  non  fur  toi  : fois  fans  fiel, 
fans  amour  propre  ; chéris  la  paix , dételle  la  difcordc  ; 
fais  la  guerre  aux  vices  qui  l’ailumcnt. 

L I X. 

Ne  détruis  rien  en  vain  : refpeéle  i’arbre  qui  t’ombrage  ^ 
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qui  te  <^onne  fes  fruits , & ranimai  qui  te  fert,  te  nourrit; 
te  vêt  • n’arrache  l’an  qu’avec  regret , ne  tue  l’autre  que  par 
' nécelîité , en  répugnant. 

L X. 

Remplis  avec  fcrupule  êc  fîmpllcicé  tous  tes  devoirs 
envers  la  Caufe-première  de  ton  exiftence  , envers  toi- 
même  , tes  fcmblables  , tout  ce  qui  t’entonre  : ôc  alors  , 
cnrièrement  régénéré  èc  Citoyen  , tu  feras  l’être  le  plus 
heureux  de  la  Nature,  ôc  le  chef-d’œuyre  duTout-puilfanc. 


MORALE  KEFUBLICAINE, 

O U 

Exposition  des  Caractères  de  VHomme 
- régénéré  & des  Devoirs  dit  Citoyen, 


La  Convention  nationale  de  France,  pénétrée  de  l’har- 
monie qui  règne  dans  toutes  les  parties  de  TUnivers;. . . 
perfuadée  qu’un  ordre  aufîi  conîlant  que  parfait  , eft 
l’ouvrage  d’un  premier  moteur;....  conlidérant  que  les 
lois  harmoniques  qui  lient  tous  les  êtres  de  la  Nature , 
font  la  première  foarce  des  principes  moraux  quir  ndent 
les  nations  heiireufes  ; . . . certaine  que  fans  eux  , il  n’eft 
point  ie  profpériré  durable,  &:que  par  eux,  t uis  les  hommes 
doivent  fe  iecourir  , ik  tous  les  peuples  s’aimer,  quelle 
que  foît  la  difFétence  locale  des  opinions  ; . . . voulant 
offrir  aux  Français  pour  modèle,  /amour  de  î’Humanite& 
de  la  Patrie , & pour  but,  la  félicité  la  plus  étendue  de  tous 
les  êtres  vivans  : 

Exp  ife  ainfl  qu’il  fuit  , les  caraéfères  de  l’Homme 
régénéré  Ôc  les  devoirs  du  Citoyen: 

T ITRE  PREMIER. 

Rapports  fupérieurs  de  t*HoMME  à Dieu  & k la  Nature  ‘ 
devoirs  qui  en  rcfultcnu 

Article  premier. 

La  force  qui  unit  toutes  les  parties  de  l’univers  , Thar- 
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ttionie  établie  entre 'tous  les  êtres  qu’il  renferme,  ror^’;a- 
iiifation  de  l’homme , fa  fenfibdité,  fes  rapports  avec  les 
objets  qui  renvironnent  ^ la  laifoii , le  fens  incérlcLir  & 
la  parole  dont  il  eft  doué , l’intérêt  même  de  fa  propre 
confervacioii  , le  defir  inné  qu’il  a d’étre  heureux,  fes 
inclinations  naturellv  s , de  les  conventions  fociales  epu  les 
modihent , font  la  fource  de  la  Morale-üniverfelle.  De 
cette  fource  découlent  les  devoirs  de  rHomme  Sc  ceux 
du  Citoyen  envers  fa  patrie  & lui-mème  , envers  l’hu  ' 
maniré  , fa  famille  , fes  amis,  fes  proches,  même  les 
animaux  , &c  toutes  les  nrodiiébioiis  cle  la  Nature,  qui  lui 
fervent , qui  le  nourriflent  ou  qui,  fans  lui  nuire  , ém- 
beiiilTent  fon  féjoiir.  Mais  le  fentiment  intiaie  qui  exiilé 
au  dedans  de  lui -même  , & qui  juge  toutes  choies  avec 
la  plus  rigoureufe  équité  , lui  fait  fur-tout  connoitre  le 
bien  pour  le  fuivre , & le  mal  pour  réviter. 

I 1. 

Quel  efi:  celui  que  le  cours  réglé  des  aflres,  î’altcniative 
confiante  du  jour  ôc  de  la  nuit , la  fuccc-ffion  des  faifojis 
ôc  les  produébions  que  la  Nature  lui  olFie  pour  fon  ufage, 
ne  forcent  pas  à être  reconnoilfant  ? L’Homme  fauvage 
eft  lui  - même  fenhble  au  fpeélacle  de  Tunivers:  la  terre  , 
les  eaux , le  firmament  leveillent  à chaque  pas  par  des 
merveilles  ^ elles  exciîenr  les  premiers  eftorts  de  fi  mifon, 
elles  adouciffent  fon  cœur;  elles  l’ouvrent  à la  morrilité  , 
â la  reconnoilTance. 

I I 1. 

clvîufé  ^ qui  ifeft  abruti  ni  par  le  vice 
ni  par  la  fuperftition  , ni  par  l’efcl  wage  , étudie  feul  Its 
lois  harmoniques  de  la  Nature  ; il  afpire  les  connohra 
autant  que  fa  fcibleme  iiû  permet  de  s’élever  vers  elles 


^ de  les  faifîr*  il  fonde  fur  elles  les  arts  utiles  : ces 
arts  le  noiuTilTent,  le  vêtent,  le  couvrent,  le  protègent , le 
perfectionnent,  le  rendent  heureux. 

Tel  eil  le  fonds  inépuifable  de  fes  rénexions  , de  fes 
entretiens  , de  fes  déiairemens  : plus  ii  fait  , & plus  il 
éprouve  le  befoin  de  favoir  • plus  il  trouve  *ciTtilité  dans 
les  ccnnoiilances  ; plus  ii  acc|üiert  de  facilité  pour  les  ap- 
profondir ; pins  ii  eft  heureux  d’ecendre  les  bornes  de 
■Ion  intelligence  êc  d’épurer  les  afîedions  de  fon  cœur. 

I y. 

Touché  des  avantages  de  la  place  qu’il  occupe  dans 
l’ordre  naturel  , ii  en  jouit  avec  gratitude  de  fuit  avec 
courage  fa  cellination.  Par  fon  travail  Sc  fon  induftrie , le 
foi  le  plus  ilédle  fefertilife  , la  contrée  la  plus  fuivage 
fe découvre  , le  fé|üiir  le  plus  agiefte  s’embeliit,  Pair  & les 
fruits  de  la  reiTS  s’âniëiiorent,  les  climats  s’adoucÜîent , 
les  faifons  même  reçoivent  plus  de  régularité.  Il  voit  avec 
adniiraticn  la  diveriité  des  êtres  qui  rcntoiirent  *,  il  fe 
plaît  â les  obferver  ôc  à mettre  dans  les  noms  qu’il  leur 
.lionne,  la  désignation  originelle  de  leur  organlfation  ëc 
de  leurs  faciikés  , ii  pénètre  audi  avant  qu’il  petit  dans  les 
fecrers  de  l’univers , il  contemple  les  mondes  innombrables 
qui  roulent  dans  l’immenlité  des  cieiix  ; il  fe  livre  avec  un 
généreux  entkoudafme  à rambition  d’étiidicr  leur  marche , 
depréfamerIearéioigriemeiit&  leiirsdimenfions;  il  parcourt 
la  térre  ôz  les  mers , éc  il  fonge  moins  à les  rendre  tributaires 
des  befoins  fadices  du  luxe  defa  patrie , qu’à  communiquer 
ôz  à découyrir  tout  ce  que  l’homme  peut  connoitre  , tout 
ce  qui  peut  l’améliorer  ou  faiistaire  fes  befoins;  par-tout 
ii  recueille  les  invendons  utiles  êc  les  bons  exemples. 

V. 

L’Homme  a,  naturdlcjnent , un  fsntiment,  un  infrind  , 


par  lequel  il  juge  tout  ce  cjiii  l’environne  : mais  clvUlfé^ 
la  contemplarion  de  k nature,  ranime  & éckire  encore 
ce  feus- intérieur  qui  règle  alors  , avec  elle  , fon  efbrit 
fon  cœur  ( îl,  ül,  IV  , ) : fa  raifcn  Ce  fortifie  par  Térade 
robfervation;  il  rapporte  tout  ce  qu’il  voit,  à fes  befoins 
& à ceux  de  fes  femblables  : il  trouve  ainfi  une  nouvelle 
boulTole  pour  fe  guider  ; ^ fort  de  plufieurs  appuis , la 
nature.  Scja  confcience^  F expérience  & la  raifort^  il  fe  dirige 
avec  connoiifance  , il  fait  marcher  , avec  certitude , la 
fociécé  dont  il  eft  membre , & T humanité  entière , vers 
un  but  commun  , la  liberté , la  pai';^ , le  bonheur. 

V î. 

De  même  que  celui  qui  afpire  à la  gloire , fe  pref- 
crit  un  grand  modèle  ou  que  l’arride  puife  dans  fon 
génie  Sc  les  beautés  qu’il  a vues^  l’idée  du  beau  par- 
fait, vers  lequel  fon  imagination  dirige  l’eiïbr  de  fon 
talent  ôc  les  procédés  de  fon  art  ;•  de  même  aiiin,  I’homms 
VERTUEUX,  quelque  lieu  qu’il  habite  & fous  quelque 
loi  qu’il  vive,  puife  dans  fon  cœur  & ce  qu’il  connoic 
( V ) , le  defir  de  fa  propre  amélioration.  Elle  ed  conf- 
tammenc  l’objet  de  fes  eftbrrs  : il  fe  dirige  avec  ardeur 
vers  elle;  elle  l’anime,  elle  l’embrâfe,  elle  l’attire  vers 
la  vertu  , de  vers  la  liberté.  Sans  cette  idée , l’homme 
abruti  ne  fenc  , ni  les  liens  du  vice,  ni  les  entraves  da 
menfonge,  ni  les  fers  deroppreliion  : il  s’afraiiTe,  il  dégé- 
nère , il  s’engourdit , il  s’endort  dans  les  plus  honteufes 
fervicudes. 

V I T. 

L’idée  de  la  perfedion  que  donne  la  contemplation  de 
l’harmonie  des  êtres, n’eil  ni  arbitraire,  ni  au-delTus  du 
comrriun  des  hommes.  Elle  ellun  type  éternel  donné  aut 
êtres  iatelligens  > pour  régler  librement  leur  volonté  fur  des 


^2 

principes  purs , fembîabîcs  pour  tous.  Cotre  idée  diftîn- 
gue  fenhbiement  rhomme  des  autres  animaux.  Elle  eft 
la  principale  fource  de  la  perfeétibiliré  * elle  développe 
les  dif'policions  riarutclles;  elle  éclaire,  elle  guide  fou 
ieiis  intérieur  ; elle  enfante  le  génie  ^ elle  infpire  aux 
hommes  i amour  ie  plus  étendu  de  leurs  fcinblables  ; elle 
mep  en  correipondance , d’un  pôle  à l’autre , les  cœurs 
fenlibles  bons  j elle  fait  du  genre  humain  une  feule 
famille.  Elle  confole  fiiumanité  • elle  impofe  li lance  aux 
pallions;  elle  fait  rougir  l’orgueil  ; elle  encourage  la 
limpljciie  Si  Le  modeftie  : elle  pouriuit  Lignorance  ; elle 
dévoilé  Lhypocrifie,  le  faux  favoir  <5;:  rexagération  ; elle 
appelle  la  philofophie  ; ellefe  nourrit  de  fes  méditations  ôc 
s’agrandit  de  fes  lumières  : elle  démarque  le  fanatifiTie  ; 
elle  imprime  à toutes  les  croyances  une  même  aireâion  ; 
elle  exige  feulement  une  égaie  bonne  foi.  Elle  rcpoulfè 
rimpofture  ; elle  fût  naître,  elle  hâte  la  vérité;  ellc- 
lamène  fans  violence  des  opinions  erronées  ; elle  fait 
plainore  ceux  qui  fc  trompent  , fans  faire  partager  leurs 
erreurs. 

V I I 1. 

Les  principes,  fource  de  route  règle,  gardiens  du  bon 
goût,  fauve- garde  s des  bonnes  mœurs,  guides  du  fenti- 
ment , confervateurs  de  la  vertu,  étendards  des  gens  de 
bien,  défenfeurs  de  la  liberté  des  peuples;  les  vrais  prin- 
cipes en  toutes  chofes  , comment  rhoninie  les  décou- 
Tre-t-jl  ? d’où  part  leur  origine,  fi  ce  n’eft  d®  l’idée  de 
la  perfeétion  , éclairée  par  l’étiide  de  rharmonie  des  êtres 
(VI,  VIL)  ? Quand  i’ignoranceles  a fait  perdre,  quand  lacor- 
niptloa  les  a fait  oublier  ou  que  la  barbarie  les  déprave,  cette 
idée  feule  y reconduit , y rappelle  les  hommes  : enfin,  elle 
forme  aii-deiTus  des  crimes  & des  folies  de  la  terre , une' 
forte  de  région  élevée , où  habitent , où  fe  confolent  les 
cœurs  innocens , pourfaivis  par  la  méchanceté , com- 
primés par  le  malheur. 
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I X. 


Qu’importe  la  forme  dont  chacun  dans  fon  intérieur, 
revêt  cette  idee  de  la  perfeétion  , félon  l’exercice  eju’il  a 
fait  de  fon  efprit,  la  vivacité  de  fon  an  e ôc  la  pureté 
de  fes  affec\ions>  félon  qu  il  a pins  étudié  ou  méconnu 
la  Nature,  qii  il  tfl:  efclave  ou  qiiil  s’écarte  de  ce  parfait 
modèle  ? Qu’importe  le  do^^me  auquel  on  croit,  la  cou- 
leur dont  on  habille  certe  idée  dans  chaque  pays , dr  le 
nom  que  dans  chaque  langue  on  lui  donne  ? 

Les  hommes  font  conduits  par  elle  com.me  par  un 
même  fanal  : infpirëc  p.ir  la  Nature  . ôc  iéveloppee  par  l'a 
contemplation  de  l’univers  ( V.  VJ.  VIL),  dont  l’hoir  me 
eft  par-tout  capable  fa  s fccours  étranger,  eUe  anime  p,r- 
tout  la  Morale,  le -féal  fondernenr  de  l’ordre  foclal  à i’abri 
des  pallions  humaines  , des  révolutions  du  temps. 


X. 

L homme  civihfé  , inftruit  par  la  fagelTe  , la  raifon 
aidee  oe  l’erude  6:  de  l’expérience,  .rouve  encore  en  lui- 
meme  dans  tout  ce  qui  l’cntorue , d’autres  guides 
autres  a)>püis  à -a  m Maiiré.  La  marche  de  l’univers,  le 
delicin  qu,  découvre,  i’echel’e  admirable  des  erres  êc 
cle  leurs  facultés,  la  f pen  rité  de  ce  qui  eh  cloué  d’intcL 
igence  fur  ce  qui  en  eft  privé  ; un  fecret  fenriment  que 
1 enlemble  ne  peut  être  moins  parfait  que  fes  parties , que 
étonnante  flruélüre  du  monde  décèle  un  auteur,  & ou’un 
principe  de  la  vie  , peut  feul  avoir 
précédé,  etre  éternel;  ces  idées,  comme  autant  de  hmiaux, 

rsconnoi/Tans 

& lenfibles , elevent  leurs  afFeftions  vers  un  Etrs  infini 
.premier  auteur  des  chofes,  qui  réunit  toutes  les  perfeo^ 
lions,  qui  furveille  tout,  ptévoit  tout,  pourvoit  à tout. 
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dirige  tout,  parle  à k confcience , donne  k faculté  de 
diftingiier  le  bien  du  mal , récompenfc  punit. 

X I. 

Conduit  par  k contemplation  de  l’imlvers , ^ attaché 
par  fa  raifon  &c  pour  fon  bonheur  â la  confolante.  & a, lie 
croyance  à un  Erre-fuprême,  il  en  cherche  les  preuves  dans 
le  livre  de  la  Nature.  Ce  livre,  toujours  ouvert,  Sc  par 
récude  duquel  il  e perfedlrionne  ( V) , nourrit  le  fentiment 
qui  Tinlpirê.  Il  s’y  inikuit  de  la  véritable  théologie  ; il  y 
apprend  à mépriCr  la  fauiïe.  A chaque  page  , des  carac- 
tères , les  mêmes  pour  tous  les  pays  & tous  les  fiècles , y 
publient  en  traits  ineffaçables  la  gloire  de  celui  qui  est, 
de  c elui  qu’il  adore.  Charme  des  doux  loilirs,  occupation 
de  tous  les  âges,  plaifir  des  plus  longues  vies,  l’étude 
inépuifable  des  ouvrages  du  Tour-PLqfTant  fait  fon  pre- 
mier culte  ; elle  eÛ:  envers  lui  fa  principale  adoration  : 
rUnivers  eft  fon  temple,  le  cœur  îbn  autel',  les  bonnes 
kdions  fon  culte.  » 

X 1 1. 

Mais  quelles  que  foient  les  conféquences  que  fon 
éducation , les  préjugés-  ou  la  réflexion  lui  fafTent  tirer 
de  Texiftence  de  cet  être  inrelleduel  ; quel  que  fciit 
fon  Dieu,  & de  quelque  manière  qu’il  l’adore  , les 
mêmes  fentimens  l’animent , les  mêmes  devoirs  le  lient, 
les  mêmes  principes  le  conduifent  (IX)  : que  la  réunion 
même  de  toiic^ce  qu’il  y z de  bon  , de  beau  ^ de  grand 
de  parfait  y foît  â fes  yeux  réelle  , ou  bien  quelle  ne  foiC 
pour  lai  qu’une  fhnpie  abflraption  ; qu’il  la  place  dans 
un  être  diPdnâ;  de  la  matière , ou  qu’il  l’étende  dans 
rimmenfe  fein  de  ruîûvers  , elle  eH  toujours  le  modèle 
des  biens  véritables  qu’il  defire  ( Vil , VIIÎ)  : fon  feus  in- 
térieur le  porte  également  vers  elle  ( V,  VI  ) , foit  qu’il 


fonfiJère  les  cliofes  feules , fait  qu’il  les  foumstte  en 
e put  oe  aans  fon  cœur , à une  intelligence  fuprêm» 
tenant  dans  la  main  le  monde  & la  balance  d’une  iu? 
tice  eternelle.  II  active  ain/I  au  même  réfukac  ■ ü k;, 
le  bien;  „ évité  le  ma!;  il  eft  content  de  fon  fort-  il 
elpere  pour  fes  facrifices  , il  redoute,  pou:  fes  fautes  ’de 

^ XIII., 

Lliotnme  civilifé,  inftruit  par  la  faeefTe  f X ) re* 

j k iî^:s 

chant  5c  des  malheurs  de  1’homm‘e  jufte.^Le Tikcban^r 
punir  lui-même  ; le  tyran  eft  maihekeu.  par 
tous -ceux  font^  la  ver,,e  paterrielie  d’un  Die^  bon  & dek 
ÎSature,  mere  commune,  dont  les  lois  l'.'-.nAlr- 
mais  générales , ramènent  le  bien  guérifTen't  le  m ’ 
les  excès  & les  contraires.  ’ le  mai , par 

Que  font  les  maladies  & l’infortune  fmVe  • 

aux  jeux  même  les  moins  pénétrans  de  k'o^d 

ou  1 en  faire  fortir  , mais  aiiffi  c'tAi  A r ® • ^°ytoe.s 

le  guide,  pour  qu’il  perfévère  avec  mérkeTavcc  alohe 
OU  il  cueille  par  la  même  les  Dlaifîrç  Îpc  î 
iaiîs  les  fentiers  de  la  vsrru  & de  la  liberrl^^  ^ 
î^tdaracion^  &c.  par  F.  Lanthenas.  £ 


A fes  yeux  la  bonté  ed  toujouri  couronînéej  îa 
«banceîé  toujours  inévitablement  punie  ( XIII  ).  Une 
coîîfcience  pure  ou  fouillée , tranquille  ou  agitée  , fait 
Jéja  la  récompenfe  ou  le  tourment  de  Thomme  vertueux 
ou  de  rhomme  coupable.  Mais  fi  le  méchant  par-tout 
malgré  lui-mcme , feoc  fes  aâ:ions  au  moins  lui  furvivre  ; 
5’il  s’inquiète  de  ce  que  l’on  penfera  , de  ce  que  l’on  dira 
de  lui  J s’il  voudroit  s’enfeveliu  dans  les  ténèbres  les  plus 
cpaiffes  ; s’il  fait  fes  efF©rts  pour  obfcurcir  & faulfer  même 
fa  confcience^  a plus  forte  railon  la/ vertu  véritable  eft 
immortelle.  L’ami  magnanime  de  l’humaniré  ne  périt 
çoint;  le  temps  alTure  fon  triomphe  ; la  patrie  lui  ouvre 
a la  fin  fes  temples  j le  Français  vertueux  vivra  dans  la 
mémoire  des  hommes  jujles»  La  vertu  la  plus  obfcure , la 
plus  abandonnée  , trouve  encore  la  récompenfe  : une 
famille  , les  larmes  fincères  d’un  ami , fi;  propre  eftime , 
fes  élans  vers  le  biens  toujours  précieux  , pleins  de  délices 
au  fein  môme  de  la  plus  affreufe  deftinée  3 lui  fufiiienr. 


Quelle  que  foit  ropinîonderiiomme  inllruit  par  la  fagelTc 
(X  ) 3 fur  l’origine  Ik.  la  marche  du  monde,  lors  même  qu’il 
r^e  feroîî  pas  indmémement  perfuadé  de  i’esiflencc  d’un 
Etre-Suprême  , témoin  de  toutes  fes  actions  , il  agircit 
encore,  fous  ks  lois  feules  de  la  Nature,  comme  dans  la 
préfence  de  ce  témoin.  L’examen  le  plus  fimplc  ic  convainc 
que  rien  ne  peut  le  fouftraireà  ces  lois  inexorabks  ( XIII , 
XiV  ) ‘ & 1!  feroiî  par  cela  feul  nécefllré  à fe  dévouer 
à la  Morale  la  plus  pure.  Mais  fon  cœur  & fa  confciencc 
Tt  portent  de  plus  naturellement  : une  itimière  intérieure 
f éclaire;  la  Nature  elle -môme,  êc  un  fans  intime  le 


^7 

guident  ( V ) : dans  une  fociété  libre  & bien  organifée 
l’efprit  le  plus  borné  n’apperçoit  enfuitede  bonheur  vérita- 
ble que  dans  la  fidélité  la  plus  fcrupuleufe  à remplir  fes 
devoirs  ; & fi  l’infirudion  développe  en  lui  le  fencimenc 
du  befoin  de  fa  propre  amélioration , la  connoifiance  de 
rharmonie  des  êtres  & l’idée  de  la  perfeélion  quil  y 
puife(  VI,  Vil,  VIÎI,  IX  rien  ne  peut  alors  ^ dans 
toutes  les  fituations , lui  plaire  que  pat  elles  ; il  n’aime 
que  par  les  rapports  Sc  les  conformités  avec  elles,  qui! 
trouve  aux  objets  de  fon  amour. 

X V L 

L’idée  féconde  du  bon  Ôc  du  beau  parfait , qui  eft  fou 
modèle , l’élève  alors  au-defiiis  de  liikmêine , au-defiui 
de  tous  les  obfiacies  qui  poiivoient  lecarter  de  la  plus 
fiiblime  vertu  : fes  penfées  s’animent , fon  cœur  s’échauffe  y 
fon  courage  s’enflamme;  fes  inciinarions , fes  appétits, 
fon  goût  s’épurent  ; fou  fens-inté rieur  eft  plus  exquis  i 
une  habitude  heureufe  de  le  confiilter,  de  le  fuivre,  un 
taâ:  délicat,  un  fentiment  fur  ^ prompt  l’avertiflent  de 
ce  qui  peut  dégrader  fon  être  , le  corrompre  ou  bien 
l’améliorer  (Vil). 

X V î L 

Dès  fes  premiers  ans,  cette  idée  fublime,  riiarmonis 
des  êtres  ôc  fa  propre  amélioration  diligent  - elles  entiè- 
rement fa  conduite  ? Il  y puife  comme  â une  fource 
pure  ^ toute  la  félicité  donc  il  eft  fuiceprible.  — Elles 
encouragent  fes  efforts , elles  éclairent  fa  raifon  ; elles 
fouciennenc fes  travaux,  elles  aaoucifTent  fes  peines;  elles 
ajoutent  à fes  piaifirs , elles  complètent  fon  bonheur. 

— Quand  il  eft  au  terme  de  fes  jours , elles  luf  ouvrent 
encore  un  avenir  : la  paternité  , l’hymen , l’amour  , l’ami- 
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tié  lui  offrent  leurs  {©avenirs , la  patrie  fes  couronnes , 
la  gloire  fes  palmes  : il  s’endort  pailiblemenc  dans  le  fciii 
de  la  Nature  , ou  ü s’élance  fans  crainte  dans  une  autre 
exifience  que  la  pureté  de  fa  vie  lui  iaiffe  voir  fans  ter- 
reur, quelle  lui  préfente  comme  une  confolacion. 

X V I î L 

Mais  s’il  n*évite  foigneufement  de  repréfenter  par  des 
perfonnes  fes  idées , fes  conceptions,  fes  affedions  ( IX  ) , 
il  revient  facilement  â des  idolâtries  honreufes.  Toutes 
lés  croyances  y conduifent  également  les  efprics  inattentifs. 
Lé  théîile  fuperftltleux  réunit , l’athée  crédule  diHémine  , 
tous  deux  perfonnifient , Ôc  fart  tente  de  leur  repréfenter 
matériellement , les  attributs  de  la  perfedion.  L’erreur 
altère  infenfiblenient  l’efprit  du  langage  Ôc  la  fignification 
des  mors , elle  détruit  le  fens  des  images , êc  dénature  les 
penfées  les  plus  fublimes.  L’ignorance  enfuite,  la  parefTe 
& la  ftupidité  qu’elles  engendrent , livrent  l’homme  au 
penchant  de  fon  imagination  , dont  rimpofture  &:  la 
tyrannie  profitent,  de  donner  un  corps  plus  ou  moins 
groilier  a tout  objet  intelleduel , que  l’efprit  cherche  i 
faifir.  A moins  cependant  que  les  hommes  ne  fe  dégradent 
par  la  fuperfiitlon  la  plus  groffière  , c’efi:  toujours , même 
alors  , ridée  qu’ils  fe  forment  de  la  perfedion,  rharmonie 
des  êtres  & le  defir  de  leur  propre  amélioration  , qui  les 
attirent  ôc  guident  entièrement  les  bons. 

XIX. 

L’homme  civilifé  , infiruit  par  la  fagefîê  ( X ) , rend  donc 
avec  fimplicité  éc  de  bonne  foi , en  enfant  reconnoifTant 
fes  hommages  à l’ordre  imiverfel  ou  à fon  auteur  '(  X 
XIV  ) : il  leur  rapporte,  félon  fes  lumières  Ôc  fa  conf- 
cieacc,  tous  les  biens  dont  il  jouit,  tous  ceux  quil  peut 
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deCner.  Quelque  opinion , quelque  fentiment  qu’il  em- 
bmiïe  ( XÏI  à XYII  ) , il  remercie  la  C^usa-PREMiiRE  , 
de  fes  bienfaits  : il  voit  en  elle  le  centre  de  la  vie , celui  de 
rintelligence  âc  du  monde  moral , le  point  d’appui  de  l’har- 
monie univerfelle  ^ l’origine  du  bon , du  beau , de  tous 
les  biens,  de  toutes  les  pcrfedîons  dont  il  eft  capable  de 
concevoir  l’idée.  Pour  Thonorer,  il  étudie  ce  qui  l’en- 
toure ( IV,  V)  & qui  vient  d’elle  j il  fe  propofe  les  meil- 
leurs modèles  pour  fe  perfedionner  ( VI  â IX)  j il 
recueille  âc  fuit  avec  fincérité  les  fentimens  droits  qui 
s’élèvent  dans  fa  confciencc^  il  refpeéfce  ceux  qui  guident 
fes  frères  ; il  fait  avec  courage  ce  qu’il  eftime  le  mieux , 
âc  ne  dit  jamais  que  ce  qu’il  croit  vrai. 

X X. 

Placé  dans  un  point  imperceptible  du  temps  âc  de 
l’efpacc  , près  des  grands,  dés  éternels  ouvrages  que  la 
Nature  étale  à fes  yeux,  il  fent  les  limites  in  fur  mon  tables 
de  fon  être  : les  phénomènes  ôc  les  fecrcts  impénétrables 
de  la  Nature  lui  découvrent  fon  ignorance  âc  fa  fragilité  : 
quelque  fa  vaut  qu’il  foie,  toute  fa  fcience  efl  peu  de  chof^  ; 
elle  n’eft,  en  comparaifon  de  ce  qui  lui  refte  à connoître, 
qu’un  pas  en  avant  de  rinfîinâ:  borné  du  plus  humble  infcéle. 
Mais  il  porte  en  lui-même  tous  les  principes  de  fa  mora- 
lité (X  . Ils  parlent  au  foible , au  fînipie,  comme  au 
fort  ; iis  dirigent , d’une  manière  certaine , leurs  fenri- 
mens  , leurs  penfées  ôc  leurs  actions  , vers  l’ordre  de  k 
fociété  le  plus  parkic  portion  de  l’harmonie  univer- 
felle (ÏII),â  laquelle,  pour  être  heureux,  rhonime  doir- 
fidèlement  concourir  izm  ce  qui  le  regarde  lui-mêni^  , 
comme  dans  tous  fes  rapports  avee  fes  fcmbkbles  êc  tout 
ce  qui  l’entoure. 
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TITRE  IL 

, Rapports  de  t homme  à lul^mêmc  ; devoirs  qui  en  réfdtent, 

XXL 

Efckve  de  Hgnorance,  dupe  des  préjugés,  jouet  de 
l’opinion , Homms  civilifé^  mais  affervi  & corrompu  , 
Homme  inflruit ^ mais  orgueilleux*  Homme  Vibre  ^ mais 
léger,  vain,  cruel , préfomptueiix , étudie  ce  que  tu  es 
dans  la  vie  fauvage , ce  que  tu  deviens  dans  une  fociété 
barbare  ou  efclave , ce  que  tu  dois  être  dans  une  fociété 
régénérée.  Connoîs-toï  toi-même. 

CoNNois-Toi,  relativement  aux  lois  de  ton  cxîflence.*.» 

Formé  de  nerfs  & de  fibres  admirablement  entrelacés, 
ta  machine  frêle  fe  fortifie  , elle  fe  perfedionne  en  croifr 
iant  : tu  jouis  feui  a ta  maturké , de  preique  routes  les 
facultés  du  refte  des  animaux.  Cependant , deftiné  à leur 
commander , tu  arrives  nud  fur  cette  terre  que  tu  dois 
ferdlifer  de  tes  lueurs  : tu  ne  connois  d’abord  que  les  cris 
êc  la  douleur  : tu  apprends d parler,  a te  nourrir,  à mar- 
cher : tu  ne  fais  rien  de  toi- même  : ta  naiiïànce , tes  pre- 
mières années  humilient  ton  orgueil  : elles  rappellent  à 
la  modeftie  l’enfant  le  plus  fuperbe  de  la  nature  ! 

Homme  RÉGiNEnâ,  hahïte  avec  toi-même  î 

X X I 1. 

CoKNOis-TOî,  relativement  à ce  qui  te  confervel 

La  paix,  fi  m pouvois  la  connoître,  <S:  la  fanté  fudi- 
foient  2 ton  bonheur  : elles  te  mettroient  feules  aü-defias 
des  Créfus,  des  Salomon  ^ des  Alexandre.  La  variété 
t’émeut;  1er  chofes  uniformes  t’endurcillent  ; les  chofes 
iaaccouîKmées  ttbrifcnt;  lezcès  te  dérsuit;  iâ  modéra- 
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lion  tô  conferve.  L*  Nature  te  prépare  plulieiirs  fortes  de 
nourrîcures  ; un  aflàifonnement  fiinple  les  diverfifie  pour 
tft  fanté  êc  pour  ton  plaifir  ; mais , cela  ne  te  fuffit  point. 
Tu  multiplies  à riniini  les  mets  de  tes  repas  : tu  t’aban- 
donnes à Fart  funede  de  la  cuifine  : tu  le  chéris  en  raifoti 
même  de  fes  erreurs  j la  fermentation  Ôc  le  feu  dénatu- 
rent tes  alimens , ils  les  changent  en  poiron  : ôc  l’a- 
bondance t’apporte  le  dégoût  : 'ôc  ton  appétit  ne  fe  con- 
ferre  qu’en  vivant  de  peu.  Ton  imagination  a des  dehrs 
immenfes  : la  Nature  ne  demande  qu’une  nourriture 
médiocre,  faine  j elle  répugne  au  fuperfiu,  dr  récom- 
penfe  comme  on  lui  cH  fidèle  : la  beauté  , la  famé  , 
une  heiireufe  vieilleiîe  font  les  couronnes  qu’elle  diPeri- 
bue. 

Homme  régénéré  , prends  foin  de  ta  perfomel 

XX  111. 

CoNNOis-TGî , relativement  à ta  propre  dejlruclrcn . . I . 

Bulle  fufpeiidue  dans  un  point  du  temps  , jiifqu’à  ce 
quelle  éclate,  tu  es  l’être  le  plus  foible  que  la  terre 
nourriffe  : il  n’eft  pas  de  vie  plus  fragile  ; aucune  n’eft 
expofée  â tant  de  maladies , a tant  de  befoins , à tant 
de  périls  : un  fiècle  même , qu’eft  - il  pour  elle  ? Le 
fcmmeil  femblable  a la  mort  en  coiifame  la  moitié,  & 
l’enfance  qui  manque  de  fentimens , la  viciiielfe  qui 
n’éprouve  que -de  la  douleur,  ne  peuvent  fe  compter. 
Avec  quelle  promptitude  tes  feus  s’éteignent , tes  mem- 
bres s’engourdilTent  ! ta  vue , ton  ouie  , tes  jambes  , tes 
dents , inftrumcns  de  ta  nourriture , meurent  avant  roi. 
A peine  né , la  mort  t’affiége  , elle  t’environne  d’infir- 
mités , mort  partielle , mort  anticipée.  Cette  génération 
qui  folâtre  ou  fe  déchire  , dans  l’elpace  de  peu  de  jours, 
la  Nature  l’aura  reprife  dans  fen  fein  j foute  entière  elle 
aura'  difparu , elle  fera  enfevelie.  La  mort  n©  fait  grâce 
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à perfonne  : que  la  fortune  , que  les  dieux  foient  propi- 
ces ou  contraires  Il  faut  mourir. 

Homme  b.egénéré  , fouviens-toï  de  la  mort  ! 

X X I V. 

CoKNOis~Toi,  relativement  à ta  propre  ejfence 

Chet- d’œuvre  de  la  Nature , premier  des  animaux, 
pour  lequel  el  e a tout  fait,  su  n’es  toi -même  qu’un 
animal  voifn  du  finge,  qui  pleure,  rit,  chante,  parle, 
eft  dücüe,  apprend,  juge,  admire.  Foibie,  nud,  par  toi- 
même  fans  armes  , expofé  a tous  les  outrages  des  élé- 
mens  & de  la  fortune,  tu  as  befoin  de  fecours  étrangers  : 
inquiet , d’une  fécuriré  diiEciie , toujours  plaintif,  tu 
n’as  qu’un  courage  précaire,  tu  efpères  avec  opiniâtreté  , 
& tardif  dans  ta  fagelTe  j tu  profites  à peine  de  l’expé- 
rience. Dans  une  vie  rapide  , irrévocable,  le  temps  paiié  , 
réduit  à rien  , tu  le  méprifes'  le  préfent,  précieux,  tu  le 
dillipes  ^ l’avenir , incertain,  follement  tu  le  convoites. 

Ainfi  , pour  les  miférabies  mortels  , fuit  chaepe  jour 
qui  luit , le  premier,  le  meilleur  de  leur  vie  ! L’un  , 
réveillé  par  l’indigence  pénible  , eft  accablé  de  rravaux 
6>:.  dégradé  par  les  vices  qui  fuivent  la  misère  : l’autre  , 
oifif,  s’emprifonne  dans  fon  nalais  , le  luxe  l’étoufTe , 
l’opulence  le  corrompt.  A ceiiii-U  r.ambition  toujours 
aécive  ne  laiile  aucun  repo-  : celui-ci  craint  pour  fes  lî- 
chelies  , il  trayaille  fâîîs  relâche  ; plus  il  a , plus  il 
veut  avedr*  fon  vœu  n’efl:  jamais  fafisrair.  L’un  fuir  fon 
fembiable  : Tautre  eft  coutinueliemenc  environné  d’une 
foule  impoï'time.  Celui-là  fe  plaint  d’avoir  des  en  fans  ; 
celui-ci , de  les  avoir  perdus.  Les  larmes  manqiieroient 
piiuôr  que  les  caufesde  les  veiTer , fi  la  lé^géreté  $c  l’oubli 
qui  effacenî  roue  dans  le  cœur  èc  dans  Teiprir  des  hommes  , 
ne  es  [arhloient  ! 

Mais  jufqu’ou  tant  de  maux  ne  portent  pas  l’homme 
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barbare  ou  dépravé?  Il  fe  fuie  lai-méme,  il  s’agire  fans 
cefTe  j il  s’environne  de  tous  les  périls  : il  porte  le  fer  Ôc  le 
feu  contre  des  ennemis  qu’il  ne  connoît  même  pas  ^ il 
s’endamme  fans  raifon , fans  injure  ; comme  les  bêtes 
féroces , il  déchire  celui  qui  ne  lui  a rien  fait.  Il  demande 
aux  Dieux  des  vents  favorables  ; Ôc  ces  vents  portent  avec 
lui  la  corruption , les  maladies , l’efclavage  êc  la  guerre 
dam  les  climats  les  plus  lointains.  La  terre  ne  lui  fafe 
pas  pour  trouver  la  inorc  ! Les  animaux  s’accordent  â 
n attaquer  que  les  efpèces  différentes  des  leurs  : l’homme 
répand  fur  la  henne  un  déluge  de  maux  !...  Hcmki 
RÉc-iNÉRi  5 vis  fans  faire  de  maf  il  efi  un  Dieu  î ' 

XXV. 

CoNNOîS-TOT,  relativement  aux  liens  politiques  qui  te 
lient  avec  tes  femblahles 

En  place  du  vrai , ru  ne  fuis  que  l’erreur  rendue  géné- 
rale , publique  par  tes  tyrans  j par  tes  opprefTeurs.  Dès  ta 
nailfance  , leurs  menfonges  te  recouvrent  du  mafque  de 
i’ufage  : c’eft  lui  qui  te  vêt,  qui  t^élève , qui  te  nourrit, 
qui  t’enfeigne  , qui  te  gouverne  : c’eû:  d’après  lui  que  ta  es 
edimé  honnête , fort , fage,  humain  , vertueux,  réglé  dans 
ra  conduite.  Tandis  que,  gouverné  par  Topinion,  tu  vis 
par-tout , félon  la  mode  , ôi  nulle  part  félon  la  raifon,  — 
Quel  contrade  dans  tes  goûts , ton  caradère  , tes  fenti- 
mens  î quelle  contrariété  dans  tes  mœurs  i — Deftiné  a 
mourir,  car  nul  ne  naît  impunément,  ru  te  réjouis,  m 
regardes  comme  un  bienfait  de  payer  le  dernier  ce  tribut  à 
k Nature  : ôc  en  attendant,  ivre  de  ta  fortune,  ru  te  laiiïès 
enchaîner,  tu  ne  fonges  point  au  lendemain.  — Des 
âboiemens  infenfés  , des  déclaniarions  fanatiques  exci- 
tent tes  fureurs  • elles  te  diâ:ent  tes  opinions;  elles  compri- 
ment ou  changent  tes  fendmens  ; ôc  tu  pourfuis  de  ton 
abandon , de  tes  mépris  ou  de  ra  hsine , I-s  vrais  amans 
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h Nature  Sc  de  rKumanité  ; îu  e?.termlncs  quiconque 
théoriquement  penfe , veut  le  bien  , autrement  que  toi. 

Aulfi  J que  de  vâms  mouvemens  , que  de  fédirions 
ftériîes  ! Tu  fecoues  par -tout  tes  fers,  tu  veux  être  libre  ! 
Mais  â quoi  rëuflis-tu  ? — Rendu  à la  liberté  par  ces 
cxplofions  fublimes  , dont  rhlftoire  a (i  peu  d exemples  , 
tu  t’en  montres  alors  même  peu  digne  ; tu  ne  fais  point  en 
proiirer.  — -L’ufage,  l’ufage , les  préjugés  de  ton  efprit, 
ou  les  vices  de  ton  cœur  , continuent  de  tTlTervir.  — Les 
facrihees  te  coûtent  , régalité  te  bleiTe  , les  réformes 
t’efFarouchenî : ou  bien,  l’avidité,  rambition  ôc  l’ignorance 
t’aveuglent’  ta  timidité  ou  tes  folies  te  perdent;  ta  faufTe 
prudence  ou  ta  témérité  , tes  exagérations  ou  ta  foiblefi'e, 
ta  civilifâtion  ou  ta  barbarie  font  avorter  les  plus  belles 
révolutions. 

Préparées  par  les  lumières  de  la  pbilofophle  , faites 
par  le  génie  de  la  liberté  , le  lendemain  ta  corruption  les 
étouffe.  Tu  envies  auflitot  le  pouvoir  j & il  t’enivre: 
tu  ne  fais  ni  obéir , ni  commander.  Eienrôt  la  conftâfion 
amène  les  calamités  , 6c  tu  en  aceufes  ceux  qui  ont 
imprudemment  brifé  tes  fers.  Barbare  î au  i^m  même  de 
la  liberté  , on  te  les  fait  immoler.  Tu  commets  alors  tous 
les  crimes,  tu  exerces  tous  les  brigandages,  tu  te  permets 
tous  les  attentats.  Le  vandaUfme  t’enveloppe  de  fes  té- 
nèbres : la  tyrannie  découvre  de  nouveau  fa  tête  hideufe  ; 
îe  cercle  de  ton  cfclavage  recommence  pour  des fiècîes  ; & 
ia  faute  en  eft  à ta  légèreté  inconcevable  > à ta  dépra- 
vation, ^ 

Encore  pygmée,  tu  te  crois  géant;  tucoiifumes  le  temps 
le  plYîs  précieux  a des  chofes  frivoles.  — -Tu  repais  ton 
cfprit  de  grands  projets  ; tu  difpofes  de  la  poftérité  la  p^lus 
reculée;  oûbliant  fans  ceile  ce  que  tu  peux,  méconnoifiant 
toujours  la  nature  de  ce  qui  t’environne,  tu  te  nourris 
d’fcfpérances  chimériques  ; & ta  propre  régénération  eft 
îc  dernier  objet  de  ta  penfée.  Tu  édifies,  m bâtis , fans 
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rien  finir , fans  te  fouvenir  du  tombeau  •,  & au  milieu  de  rci 
vafies  efforts,  la  mort  te  faifit!.,..  Pour  la  première 
fois  de  ta  vie,  tu  ouvres  les  yeux,  aa  moment  de  les  fermer 
pour  loujours:  dans  les  tourmens  de  Fagonre , tu  reconnois 
amèrement  tes  fonges , tes  erreurs  ; ôc  après  avoir  vécu 
comme  fi  jamais  tu  ne  devois  mourir,  tu  meuis  îiiiférable 
avec  toutes  les  fcibledes  de  i’hurnanicé. 

Homme  régénéré, /z/ij  la JageJje  ^ & fols  courageux  ^ 
fi  tu  yeux  jouir  de  tes  droits  I 

X X V L 

\ 

CoKNois-TOî  relatïvtmtnt  à t f s facultés  intellecîucUcs,*» 

Combiiiaifon  admirable  de  Fefprit  qui  circule  en  toi , 
d’un  fciitiment  intérieur  qui  veut  toujours  le  juflc,  & de 
fens  matériels 5 qui  ne  cherchent  que  l’agréable,  qui  ne 
veulent  que  le  plaifir , tu  vis  dans  tout  ce  qui  t’eft  extérieur; 
tu  ne  cherches  que  des  fenfations  ; tu  t’ignores  toi-même. 
Dans  la  nature  faiivage,  bu  avili  parla  tyrannie,  qu’offres- 
tü  pour  réfultat  de  l’union  fublime  de  ces  principes  ? Un 
ê're  inepte,  timide,  lafeif,  fanatique,  ambitieux,  pro- 
digue , plaintif,  afiucieüx,  ehagrin,  envieux,  méchant, 
avare.  Mais  civilifé,  infiruit  par  la  lagefTa  {^)  % régénéré, 
afiranchi  des  liens  dont  l’ignorance  , les  vices  Sc  la  tyran-* 
nie  t’environnent , tu  es , par  cette  même  combinaifon 
de  principes  qui  te  fembient  contraires  , ce  que  veut  la 
nature  ; un  être  perfedible , courageux , chafte  , médi-\ 
tarif,  fobre  , paifible  , fincère,  doux,  généreux,  bien- 
veiiianc , bienfaifant , çontent  de  ce  qu’il  a. 

Seul  de  tous  les  animaux,  ton  cœur  eft  ouvert  à laffiic- 
tien  , a la  luxure  , à l’ambition  , à l’avarice  , au  défit 
immodéré  de  vivre  : feul  tu  t’inquiètes  même  de  ce 
que  tu  deviendras  après  ta  mort.  Mais  feul  tu  connois 
la  vertu  3 feul  tu  peux  fuiyre  la  raifon  5c  adhérer, 
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pâr  elle  f^ule  j à la  jiiftice  : ii  tu  dégénères  par  ta  faute  , 
tu  es  capable , par  tes  propres  efforts  ^ de  te  perfedibnner. 

L’amoor  du  vrai,  du  bon,  du  beau  (Anij,  & le 
fentiment  de  la  liberté , prédominent  naturellement  tous 
tes  befoiiis , toutes  ces  affedtiens.  I^e  vrai  , aliment  de 
ton  elprit,  & la  liberté,  eifence  de  ta  penfée,  élément  de 
la  parole  & de  la  commuaication  de  tes  idées  ^ triom- 
phent de  tout  y dans  ton  cœur.  Mais,  par  ta  faute  , la 
tyrannie  excérleurenient  te  fubjiigue  : fous  mille  appa- 
rences fpécieufes , elle  greffe  le  menfonge  fur  ton  en- 
tho'oiiafme  \ & fur  le  menfonge , elle  fonde  bientôt 
Fignorance  , la  fupgrllitîon,  le  defpotime  Bc  Tefclavage. 
Le  tyran  qui  veut  daffervir  , prend  le  mafque  de  la 
vérité^  foiivent  même  le  langage  de  l’homme  libre  : 
il  c’impofe , en  leurs  noms , des  cultes  idolâtres  : des 
hommes,  des  fta tues,  font  tes  divinités  (XVlIIjj  & 
quand  elles  t’ont  jeté  dans  une  première  erreur , l’ha- 
bitude , les  arts,  la  paix,  de  faiiffes  vertus  & l’effroi 
des  fupplices,  ta  poltronnerie  & Faudace  du  méchant, 
rivent  à jamais  tes  fers,  tu  t’endors  dans  la  fervitude 
pour  des  liècles. 

Homme  EÉGENÉRe  , défie-toi  desillufions  de  ton  ima- 
gination & des  pajfioris  de  ton  cœur  ; fois  vertueux  & 
fage  J fi  tu  veux  vivre  libre  & heureux  l 

XX  Y IL 

Cg  tr N O is-'T 01  relativement  aictPremiere-caufe  de  ton 
exifience, ... 

Premier  anneau  des  êtres,  lin  dernière  de  la  création, 
fur  ce  globe,  tu  fus  invefd  car  i’Aateur-des-cliofes,dc  fa  fou- 
veraineté.  Il  te  fit  capable  dp  conterxipler  les  merveilles 
étalées  dans  l’univers.  Par  elles , tu  remontes  â un  pre- 
mier moteur*  tu  reconnois  le  Tout-Puissant,  5<:,  fous 
fon  empire',  tu  cbfcrves  fa  juüice  on  m crains  fes  châ- 
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tlip.ens  (XV).  Mais  fi , par  ta  raifon,  tu  découvres  la 
fagclTè , fl  tu  reinontcs  par  elle  aux  principes , tu  te  con- 
duis par  tes  fens  ! 

Homme  régénéré  , recherche  qui  t'a  placé  ici- 
has^  pourquoi  tuy  fus  jeté  ce  que  tu  dois  y fairj  (X-c-îLlj; 
•—-  fuis  r idolâtrie  J,  plains  V entho  ifiafle  ; méprife  i'impof 
teur ; redoute  la  fupcrfiuion.  — Souviens-toi  de  la  CAUSE 
T REM  1ERE  ; eUe  eji  la  vérité  ^*l’ amour  univerfe!  ^ la  raifort 
éternelle  ^ la  bonté  la  beauté  par  effcnce  j modéle-toi  fur  fis 
perf celions , 

XXVIII. 


L’homm®  eft  difFérenr  felcn  le  clima^  qu’i!  habite , l’édu- 
cation qu’il  reçoit  5c  les  lois  fous  lefqueiles  il  vit.  Sau- 
vage , il  eit  farouche  , ignorant  <Sc  barbare  : civïlifé  ^ s’il  n’a 
que  d s demi  lumières , s'il  eO:  efclave  5c  vicieux  , la 
fociété  , au  lieu  de  le  perf^étionnet,  le  déprave  davantage. 

Jnrtruic  par  la  fageife  ( X ) , s’il  brife  tous  les  liens  oà 
l’ignorance  , la  fervicude  5c  le  vice  le  rerenoient , il  connoîr, 
il  aime,  il  fait  le  bien  , la  fociété  le  perfeflionne  , il  trouve 
en  lui  feul  un  monde  à crudier,  il  cherche  à fe  connohee  ;, 
il  médite  fes  rapports.  — Il  difringus  dans  fen  être  l’efpni: 
qui  penfe , qui  veut  Sc  qui  clioilir,  le  cœur  qui  fent^  qui 
aime  & qui  dchre  , le  fens  intérieur  qui  parle  à fa  raiioii , 
le  mécanifme  matériel  de  fes  parties , & la  vie  qui  y cir- 
cule,qui  k'S  meat:ildifcerne  ce  qui  conftiCLieces  chofesdans 
leur  perfe(fcion  & ce  qui  les  fait  dégénéier  ; ce  qui  élève  , 
ce  qui  dégrade  fes  facultés  intelie-CLuelles  ; ce  qui  donne 
au  fens  propre  de  fa  confcience  Ton  activité , fon  étendue  ; 
ce  qui  fortifie  , ce  qui  afroibiit  fon  corps.  — Il  entrevoit 
où  peuvent  un  jour  arriver  i’efpèce  humaine  & la  fociété, 
fous  un  gouvernement  parfiiicement  calqué  fur  les  lois 
de  la  Nature  : — il  fent  qu’il  peut  s’améliorer  liiî-même, 
quelle  que  foit  fa  dépravation , ôc  malgré  les  liens  où  il 
peut  gémir: —il  fixe,  comme  un  point  à labri  d’illu- 
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fions,  h perfe-ft’Ori,  dont  l’idée  (VI)  éciiauiTe  fon 
cœur  de  tous  les  bons  fentimens  j il  y dirige  fes  peu  fées, 
fes  adlons , route  fa  conduite  : — ii  noarric  en  confé- 
quence  fon  cfprit  de  connoilTnnces  utiles , ôc  fon  cœur 
de  fentimens  généreux  V ) : — ii  fortifie  fon  ame  , fa 
raifon  par  îa  pratique  confiante  des  vertus  fociales , & fon 
corps  par  l’exercice  & le  ÿavaii  : — il  les  maintient  en 
fanté  par  la  frugalité , par  la  conformité  de  fes  appétits 
ôc  de  fes  goûts,  avec  les  fîmples  infpirations  de  la  Nature. 

XXIX. 

Il  étudie  la  frudure  de  fes  organes  ; il  admire  la 
fageifè  qui  s’y  manifefte  ,^3c  il  écarte  de  fa  perfonne  tout 
ce  qui  peur  nuire  à leur  intégrité.  La  propreté  , cette 
vertu  , le  fymbole  de  la  pureté  du  cœur , qui  embellit , 
fortifie 3. conferve  tous  les  êtres  vivant,  il  la  porte  jufqu’au 
fcrupuls.  Tout  ce  qui  eft  impur  , il  le  rejette  foigneufe-, 
mène  comme  une  fouillure  , il  s en  éloigne. 

( Chaque  matin  il  purifie  fa  bouche  3 l’eau  la  plus  légère  j 
la  plus  pure,  lave  au  befoin  fon  eilomac  j êc  l’émaii  de  fes 
dents  bîiiie,  fafalive  n’efl  point  corrompue,  fon  haleine  eft 
toujours  douce.  Au  moins  une  fois  par  jour , leau  froide, 
lorfque  fon  âge , fon  tempérament , fa  force  peuvent  la 
fupporter  • l’eau  plus  ou  moins  tiède , lorfqu’il  ef:  languifr 
faut , ou  que  de  molles  habitudes  l’exigent , lave  par 
a.fperfiDn  toutes  les  parties  de  fon  corps.  Ses  membres  , 
tous  fes  mufcles , preiTés  enfui  te  fous  les  cfiorts  des  fridions 
qui!  fe  fait  lui-même  , imbibés  d’air  êc  de  lumière  cha- 
que jour  quelques  inflans,  confervent  réiafdciré  des  fibres 
qui  les  compofent.  Toute  humeur  parefTetife  eft  prompte- 
nivent  refoulée  dans  îa  circulation  ou  bien  exhalée  au- 
dehors  par  ce  faluraire  exercice  , ôc  l’équilibre  aufii  bien 
que  la  vigueur,  fe  confervent  dans  tous  fes  viicères  & 
toutes,  leurs  fondions.  Ss  peau  , aia£  aétoyée  , aftbiiplie 
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& en  Même-fcmpsrafFeRnie,  tranfplre;  le  princips  vital 
qui  le  meut,  ainfi  éiearilé  , & les  nerfs  dans  lefquels  ce 
principe  circule,  ainfi  fortifiés,  agiCTent  ; fes  entrailles 
amli^  rafraîchies , digèrent  ; enfin , toutes  fes  fécrérions  Sc 
excrétions  naturelles , ainfi  provoquées,  s’accompliflbnt , 
avec  la  facilité  3 dans  Tordre  & les  temps  précis,  que  veut 
la  Nature.  ^ 

Fût-il  même  originairement  né  foible , de  race  efclave ^ 
le  réglant  du  refte  félon  fes  devoirs  & fa  raifon,  il  jouit, 
par  ce  régime  Irmple , d’une  fauté  inaltérable  ; il  procrée 
jüfques  dans  fes  dernières  années , des  enfans  robuftes. 
iüujours  difpoSj  Jl  eft  capable  de  fupporter  toute  efpèce 
de  travail  ; fa  raifon  n eil:  jamais  affedée  par  les  infi  rmi  tés 
du  corps;  il  n’eft  point  atteint  par  les  épidémies;  les 
contagions  les  plus  malignes  ne  neuvent  rien  fur  lui  • il 
refifie  aux  plus  grandes  fatigues;  & après  des  travaux 
immenfes,  après  même  de  nombreufes  bleifures  reçues 
pirtie,  il  ne  iaifle  pas  d’avoir  une 
vieilleùe  fans  infirmités,  & comme  pour  provoquer  fon 
apothéofe  , une  mort  naturelle  fans  douleurs , après  uns 
vie  longue  fans  maladies. 


X 


X X. 


Injlruu  par  la  fagejfe  (X)  j l’homme  voit  le  principe 
de  la  vie  développer  avec  vigueur  i’exiftence  de  tous  les 
«très  ( IV  ) : fl  aucun  obftacle  ne  contrarie  ce  principe 
il  le  voit  les  maintenir,  feul,  dans  la  plus  robufte  fanté. 
les  faire  inevitaWement  arriver  à tous  les  développemens 
qui  compofent  la  durée  de  chacun , & ramener  les  indivi- 
dus  & les  efpèces  à leur  force , i lent  perfeâion  originelle. 
- lui-même  d.ans  les  lois  de  fon  organifa- 

tion  ( XXIX  ) ; & il  vit  au  fein  de  la  Nature , dans  la  plus 
grande  lecunte  contre  les  maladies.  , 

Il  ne  fe  fait  point  un  fardeau  de  fa  propre  raifon  ; i!  n- 
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tourne  pas  en  nouveaux  dangers  les  coiinoiffances  qui  le 
difiiiiguent.  Pour  embeHir  fa  perfonne  ; pour  fe  procurer 
des  joulfiauces  ou  des  commodités  j pour  fe  foufiraire  i 
quelques  peines,  par  exemple,  aux  iiidaences  des  élémens, 
comme  le  fauvage  ignorant  ou  Thommc  policé  ftiipide  , 
il  ne  s’accable  point  de  foins  pernicieux  , de  vaines  Sc 
folles  précautions.  — - Sa  parure , c’eü  la  fanté , la  vigueur, 
la  propreté  (XXIX)  ; ce  font  des  vêtcmetls  fimples , 
propres  & légers  , faciles  pour  tous  les  motivenaens  , 
âccelFifeles  a l’air  confervateurs  de  la  force  ôc  des  pro- 
portions de  fon  corps.  Des  défedfuofités  ou  la  fottife  vaine 
font  inventer  les  coftiimes  abfurdes. 

X X X L 

Son  luxe  , fa  délicateile , c’eH  de  vivre  plus  près , 
mais  dans  les  limites  exades  de  la  Nature.  Eftûl  malade  ^ 
fur  toutes  chofes,  il  fe  lave  a rintérieur  comme  à Texté- 
rieur,  êc  il  s’abriitnt.  La  raifon  , rinftinét  même  lui 
diéient  après  le  choix  de  fes  aiimens  , l’exercice  ou  le 
repos , les  foins  plus  particuliers  qu’il  doit  prendre  de  fa 
perfonne.  Mais  il  repoiiCfe  avec  aiTurance  les  poifons  que 
l’inquiétude  aveugle  , l’incurie  traîtreffè  Sc  la  faulïe 
fcience  dilfribucnt  (XXX).  — La  maladie,  li  elle  ne 
vient  pas  de  caufes  violentes,  eft' communément  le  figue 
que  nous  ou  nos  pères  avons  mal  vécu  ( XIII)  , elle 
prefque  toiiiours  une  leçon  de  fageife. 

Ilm.épnfe  donc  cette  fuperftition  honteufe  & fuiieflcjla 
fuperftition  médicale , qui  outrage  les  lois  delà  Nature  : or- 
gueilleufc  pufilknimité  , prévoyance  pénible  ôc  mc^rtelle  , 
qui  voulant  aider  ces  lois,  à chaque  pas,  les  réparer  à chaque 
înftant,  fait  , avant  qu’il  meure  une  fois  , éprouver  à 
riibmme  mille  agonies  , mille  morts  , au  nom  d’une 
féience  utile  en  elie~même , mais  dont  abusèrent  toujours 
les  fauvrges,  les  barbares  le  les  efelaves. 
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X X X I L 

Pour  un  Peuple  vraiment  libre,  il  n’eil  prefque  pas  de 
maladies  : un  T'euple  efclave  en  compte  des  légions  : leur 
fource  y eft  intarilTable.  En  vain  la  cherche  c-on  uans 
l’air  J dans  les  eaux  , telle  profclTion,  tel  degré ’ue  p.mvrcté 
ou  d’aifance  ^ elle  eft  dans  Tesclavage  (Xl!l‘),  C’eil 
lui  qui  Crée  la  misère,  les  crimes  &’  les  pallions  dont  la 
tyrannie  le  nourrit  &:  qu’elle  traîne  à fa  fuite  : lui  feul 
abrège  les  jours  du  pauvre  & ceux  du  riche  : fous  les  lambris 
àc  fous  le  chaume  , il  sème  la  ViC  de  fouffrances , d la 
remplit  d’amertumes,  il  la  couvre  de  peines,  il  l’abreuve 
de  douleurs  & de  chagrins. 

L’efclavage  relTerre  les  demeures , entalTe  les  hommes  , 
les  couvre  de  maladies , les  remplit  de  vices  i il  les  fait 
pourrir  dans  les"  ordures  de  Famé  & du  corps.  Ü abat  Tel- 
prit,  engourdit  la  vie,  dégrade  les  formes.  Les  fers  qu’oît 
a portés , lailTent  même  long-temps  leurs  cicatrices.  Des 
corps  maladifs  & hideux  , des  manières  , un  langage  bas  , 
ou  dur  & féroce  , en  font  les  lignes  certains.  La  liberté  , 
au  contraire , ramène  les  peuples  à la  faute  fobulle 
aux  belles  formes  de  la  Nature  ; elle  y rappelle  pat  la 
propreté  qui  produit  tant  de  vertus  , corrige  tant  de  vices, 
fait  briller  la  pauvreté  même , 5c  foulage  l’indigence  ^ par 
le  coittentemeiat  du  coeur , la  bonté  du  caraèfère  , la  con- 
fiance , la  franchife  5c  la  douceur  des  mœurs  ; enfin  par 
le  travail^  l’ordre,  l’aifance , la  falubrité  & les  bonnes 
mœurs  qu  elle  fait  régner  dans  chaque  famille , dans  cha- 
que habitation. 

X X X 1 1 i. 

Idhomme  efi:  donc  intérelTé  à 1;  liberté  dé  fort  pays, 
c’efi- à-dire  , à l’organifanon  la  plus  parfaite  du  gouver- 

DecLdraÜGn ^ &c,  par  F.  Lûîithsnas,  F 
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îiement , à raméHoration  la  plus  grande  de^  lois , par  Tin- 
téi'êt  même  de  fa  propre  confervacion , de  fon  bonheur 
individuel  (XXXII).  Quel  qu il  foie,  pauvre  ou  riche, 
piiiirant  en  crédit  ou  ifolé  , bien  portant  ou  malade  , Tar- 
oeurdont  fans  celle  il  brûle  pour  fa  patrie,  tient  elfentielle- 
ment  à ramoiK  inné  de  lui-même  , avant  de  pofer  fur  les 
affeélions  les  plus  douces,  les  plus  confolantes , les  plus 
précieufes  de  fon  cœur.  C’eft  la  raifon  même  ôc  fon  feus 
intime  qui  lui  moncreiit  le  premier  intérêt  de  fon  exif- 
tance  dans  la  liberté  êc  les  bonnes  lois  de  fon  pays. 

X X I V.  • 

Après  la  liberté  de  fa  patrie  ( XXXIII  ) , ce  que 
l’homme  inftiult  par  la  fagelTe  ( X ) déliré  avec  le  plus 
d*ardeur,  c’eft  une  fortune  médiocre,  un  champ,  une 
prairie  qui  lui  fufiife , ôc  eiifuite  î’obfcuriré.  Il  recherche 
une  demeure  ftmple , mais  commode  , agréable , faine  : 
il  la  place  au  milieu  du  terrem  qu’il  cultive  : il  embellit 
fes  environs  des  plus  belles  produétions  de  la  terre  ; 
il  les  peuple  de  tout  ce  qui  peut  mêler  l’utile  à l’agréable. 
Il  aime  à jouir  du  lever  ôc  du  coucher  des  aftres  , mais 
fur-tout  du  foleil  : il  choilit  une  habitation  d’où  il  puiiîe 
à chaque  moment  les  contempler  ( III  ) : pour  quelle 
foit  plus  falubre  , il  deftre  quelle  folt  ouverte  à tous 
les  vents;  il  ajoute  à fa  faiubrité  par  fes  foins  : plus 
elle  eft  rederrée,  plus  il  eft  attentif  : il  fouhaite  que  quel- 
ques arbres  5c  une  eau  limpide  la  rafraîchi (fent  (XXIX). 
Il  fuit  ces  lieux  où  les  hommes  font  les  uns  aux  autres, 
au  phyfique  comme  au  moral , une  caufe  de  maladies , 
une  fource  de  contagion.  Cependant , ft  le  devoir , fi  la 
néceftité  l’y  retiennent , il  tire  le  meilleur  parti  des  cir- 
conftances  , il  fe  conferve  par  fa  fagelTe  ; & il  fe  pré- 
pare à jouir  un.  jour , plus  près  de  la  nature  , du  fruit 
ce  fes  lacriBces  J de  celui  de  fes  travaux.  L’air,  la  pre- 
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mière  nourrlrure  que  le  ciel  lui  prodigue  fans  d'''penfe; 
qu’il  lui  renouvelle  fans  celTe , il  le  refpire  nuit  Sc  jour 
auiïi  pur  qu’il  dépend  de  lui  (XXXl!!).  DePané , 
comnie  tous  les  êtres  vivans  fur  la  terre , â être  conti- 
nuellement plongé  dans  racinofphère  , li  fuit  la  vie 
molle  Ôz  caranière  : l’air  efc  toujours  pour  lui  bienfaifant  : 
s’il  nuit  jamais  , c’ell  â ceux  qui  , fe  couvrant  n l’excès, 
Ôc  fe  rentennanc  lans  cédé,  s’étiolent , s’afiüibiüPent  par 
de  lâches  habitU;des  , ëc  ne  penvenr  enruire  éprouver  la 
faiutaire  imprefiion  des  éléineos , i»uis  en  être  ddulou- 
reufemenc  affedés  ( XXXI  ), 

XXX  V. 

Il  fatisfaic  fôs  befoiiis  fans  outrager  la  nature  , fans 
dégrader  fon  corps  : le  travail  5,  l’exercice  9 l’abAinence  , la 
fimpiicité  & rappédt  aiguifent  ieiils  fes  defirs,  animent 
feuls  fes  goûts.  L’eau  pure  ôz  limpide  le  cléfalière  j des 
alimens  fimples  le  rafTafient  i il  réferve  les  liqueurs  fer- 
mentées 5 les  mêts  apprêtés  ôc  fucculens  , pour  relever  fes 
forces  ; il  n’en  ufe  que  dans  fes  travaux  ou  contre  la 
maladie.  Il  fuit  la  crapule  , fivrognerie;  elle  abrutit,  elle 
abrège  les  jours;  elle  répugne  à tout  homme  qui  s’en  cil 
préfervé  ; elle  fait  iiorreur  à celui  même  qui  s’y  aban- 
donne. Il  fe  préferve  de  l’amour  malheureux  ; il  livre  fon 
cœur  aux  tranfports  de  celui  qui  efr  honnête  : il  fe  déhe 
de  la  volupté  des  fens;  elle  enchaîne  les  facultés;  elle 
énerve  la  vie;  elle  affoiblitrefprit6(:  le  corps;  elle  corrompt 
le  coeur  ; elle  dégrade  l’cxiflence  : lû  volupté eji  douce;  mais 
fa  fuite  ejl  amère»  Aimer  la  véritable  liberté  & fa  patrie, 
chérir  ce  qui  l’entoure,  en  ê re  aimé  , jouir  d’une  exiftence 
douce  & painble-,  voir  la  Nature, être  fenfibleàfes  beautés, 
tonnoître  fes  merveilles  , les  contempler,  voilà  le  fonds 
inépuifable  de  fes  plaihrs  & de  fes  affedions  , de  ion 
bonheur. 

f a . 
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X X X V 1. 

Il  rejette  toute  fuperftition  ; il  ne  fe  fie  qu’à  k bonté 
des  mouvemens  intérieurs  qui  guident  fa  raifon  j il  ne 
compté  que  fur  fes  bonnes  aétions  (XX).  La  fagefie 
feule  5 la  raifon  Sc  l’expérience  lui  découvrent  les  fecrets 
de  l’avenir  ; il  méprife  tout  charlatan  qui  promet  des  mer- 
veilles. Il  ferme  fon  cœur  à l’appât  fédudeur  du  gain  ôc 
des  chances  du  fort  ^ il  ne  tente  la  fortune  par  aucun  jeu  : 
il  méprife,  il  rejette  tout  gain  que  ne  jufiihent  point  le 
talent , le  travail  de  la  reprodndion.  S’il  a des  loilirs , il 
fert  fa  patrie  j il  obferve,  il  médite , il  réfiéchit , il  s’exerce  : 
jamais  il  ne  confume  en  vain  les  heures.  Il  fe  préferve  de 
la  langueur  j il  fuit  la  parefie  , il  eft  adif,  entreprenant  : 
il  fixe  fes  delTeins , il  tient  à fes  plans  : l’intérêt  public  & 
les  f@ins  de  fa  famille  l’éveillent;  il  court  au  fecours  de 
fou  frère  ; il  eft  infatigable  pour  fa  Patrie.  L’oifiveté  con- 
duit au  vice  ; le  travail  entretient  la  vigueur  de  Fefprit  & 
celle  du  corps  , une  raifon  faine  dans  un  corps  fain  ! 

XXX  y II 

Il  redoute , plus  que  la  mort , la  dépendance  ( XXIÎI  ) .* 
s’il  ne  fe  donne  des  occupations  réellement  produdives  , 
en  vain  fon  pays  eft  libre,  il  refte  aftujéti.  Sa  fanré  eft 
même  robufte  , fes  paffions  font  réglées  , fes  defirs 
modérés,  fes  befoins  réduits  (XXV)  : mais,  s’il  ne  cultive 
la  terre  , s’il  n’exerce  , d’un  bras  habile  Ôc  vigoureux,  un 
des  arts  de  première  néceffité,  il  eft  abattu,  fubjugué, 
avili  fous  le  premier  revers,  Quelle  que  foit  fa  fituation  , 
il  n’admire  donc  pas  feulement  les  arts  utiles , il  les 
exerce  ; il  en  choifit  un  ; il  en  fait  fa  profeffion  , il  le  pra- 
tique. Sa  première  ambition  eft  d’avoir  fon  pain  airuré 
par  le  métier  qu’il  lait,  &z  le  travail  qu’il  eft  capable  de 
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rapporter  (XXX).  Il  méprife  quiconque,  au  befoin  , 
feroir  réouit  à arrentire  d’un  mure  fa  fubfiftance  : celui-là 
eft,  ou  il  devient  alors,  un  vil  efclave  ; l’autre  , dans  les 
occafions  extrêmes  ôc  difficiles , ne  fe  prononce  qu’avec 
plus  de  fierté. 

XXXVIII, 

Son  temps  eft  rempli  par  le  travail , par  l’acquit  de  fes 
devoirs,  par  la  pratique  des  vertus  fociaîes  , par  fes  repas^ 
frugals , un  repos  modéré  Bc  paifible.  11  trouve  des  heures 
pour  méditer  dans  la  foiiiude , pour  jouir  avec  fa  famille , 
pour  converfer  avec  fes  concitoyens,  s’unir  à leurs  fêles, 
prendre  part  à leurs  exercices , à des  délafieinens  inno- 
cens  ; enfin , pour  faire  fes  affaires  domefi:ié]iies  , ôc  s’ac- 
quitter des  fondions  que  la  confiance  publique  lui  donné 
à remplir.  Mais  toujours  fidèle  à la  Nature  (XXX),  il 
n’intervertit  que  par  néceifité  l’ordre  qu’elle  fixe  à fes 
travaux  : il  profite  du  iour , il  fe  repofe  la  nuit.  Le  foleil 
fur  l’horifon  fortifie , fon  abf?nce  affoibiic  tout  être  agif- 
fant  : la  nuit  couvre  les  deffeins  pervers , le  jour  éclaire  les 
intentions  droites  ; l’une  favorife  le  méchant  , l’autre 
fécondé  l’homme  de  bien. 

X X X rx.  ^ 

D’heureufes  habitudee  lui  donnent  la  paix  de  l’ame , 
la  modération  des  defirs  , le  contentement  du  cœiit^,  la 
fanté  ôc  les  autres  biens  qui  en  font  le  prix.  Après  eux, 
le  féjour  de  la  campagne  ôc  fes  travaux,  la  contempla- 
tion de  la  nature,  les  joiiifrances  de  refpric , celles  fur- 
tout  du  cœur , une  femme  efiimable , des  enfans  dignes 
de  lui , un  ami  fidèle  de  fage  font  les  tréfors  qu’il  am- 
bitionne (XXXV  ).  Avec  eux,  il  efi:  indifiérenî  fur  le 
jour  Ôc  la  manière  qui  terminera  fa  carrière  : toujours 
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prêt , il  marche  fans  crainte  : il  efi:  exempt.de  reproches, 
il  a fait  quelque  bien  , il  a alfez  vécu,  il  a joui  , il 
meurt  en  paix. 

X !.. 

L’homme  civilisé  Sc  inftruit  par  la  fagclle  , fidèle 
à rinfiinèl:  de  la  nature  & à la  raifon , trouve  déjà  une 
grande  partie  de  fon  bonheur  individuel  dans  la  (en- 
îibilité  à la  droiture  de  fon  cœur,  dans  rinllruélîon  & la 
clarté  de  fon  efprit , dans  1 étendue,  la  julleiFe  ôc  la  force 
de  fa  raifon,  dans  raélivité  de  fon  fens  intérieur  ( V,  XX  ), 
dans  la  fincé  de  fon  corps  ( XXX  ),  enfin,  dans  une 
vie  fobre  ôc  iaborieuie , exempte  de  reproches , chère  à 
la  n-ïémoire  de  fes  iembîable;.  Mais  il  fera  en  outre 
CITOYEN  , ôc  l’amour  de  la  patrie  envahira  toutes  fesafiec- 
tlons  ; il  brûlera  du  ciefir  de  voir  tous  fes  fières  irinocens 
êc  heureux.  Si  fon  pays  gémit  dans  les  fers , il  afpireta 
à l’en  délivrer  : s’il  efi:  libre  , il  veillera  fans  ceffe  pour 
fa  liberté  ; il  s’efforcera  de  le  faire  arriver  au  plus  haut 
degré  de  bonheur  par  la  régénéiation  des  individus  & 
ramélioratioîi  de'  i’organi'atioii  fociale.  Son  cœur  connoîtra 
alors  les  jooiffances  les  plus  exqiiifes  : des  psnfées  plus 
aélives , plus  élevées  , donneront  le  caraéfère  le  plus 
fubiime  à toute  fa  perfonne  ; fon  amour  expanfible  fe 
peindra  dans  fa  phyfiononiie  ; die  brillera  de  quelque 
çhofe  de  divin  : la  force  , le  courage , le  *^nie , la  majeflé 
de  l’Homnie  éclateront  fur  fon  front,  & annonceront  dans 
cet  Etre  focial,  lorfque,  civilifé  & infiruit  ^ il  refte  libre  & 
vertueux  J,  le  chef-d’œuvre  de  la  Nature,  le  clier-d’œuvre 
du  ToüT'FuissAKr. 
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TITRE  II  I. 

Rapports  de  V homme  avec  fes  femblahles  ^ & tout  a qui 
r entoure  ‘ devoirs  qui  en  réfulttnc. 

X L L 

La  connoiflfance  que  la  fymparhi«  qui  lie  eufemble  les 
hommes  , dent  à quelque cKofe  qui  embralTe  Tunivers, 
& que  notre  raifon  guidée  par  un  fens  .intérieur  toujours 
jufte , eft  une  émanation  indeftruéfcible  de  l’inreHigence 
qui  fe  découvre  dans  toutes  les  parties  de  la  Nature , 
(I.  X.j  donne  à l’Homme  un  çEn  vers  ce  qu’il  croit 
vrai , un  courage  pour  le  dire  & une  ardeur  pour  le  bien 
de  fes  fembiables,  qu’il  ne  connoîtroir  pas  autrement. 

X L I L 

Celui  qui  a/îbcie  à cette  connoifTance  l’idée  de  la  per- 
feélion,  qui  la  -développe  par  la  contemplation  afîidue 
de  la  Nature  ( VIÎ  ) , quelques  opinions  d’adleuis  qu’il 
entretienne,  étend  l’horifon  de  fon  efprit,  agrandit  la 
fphère  de  fes  affedions  (XVI  ) : il  eft  par  toute  la  terre 
en  harmonie  avec  les  gens  de  bien  ; dans  fa  patrie-,  il 
ne  fait  qu’un  avec  tous  les  bons  citoyens.  L’amour  pur 
de  la  juftice  l’enflamme;  un  faint  enthouftafme  lui  fait 
franchir  toute  confldération  , foute  crainte  ; il  fait  împer- 
iLirbabîemenr  le  bien;  il  défend  le  foible;  il  fecourt  le 
malheureux  ; il  combat  la  tyr?nnie;  il  aniivonce  la  Morale  ; 
Il  DIT  LA  VÉRITÉ  AUUC  HOMMES.  Soil  CCTUr  cft  pUf , foil 
efprit  droit;  il  croît  à l’immortalité  de  la  portion  de  fon 
être , qui  penfc  , qui  veut  6c  qui  choiat  : c’eft  le  pvoint 
d’appui  de  fa  prabiré  , l’égide  de  fa  vertu  la  garantie 
publique  de  la  droiture  de  fes  adions  6c  de  fes  penfées 
les  plus  fecrètes. 
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X L ï I I. 

li  étudie  la  faj^efîe  parfaite , êc  il  deHre  nécelfairemcnt 
d’en  retrouver  Fémanation  dans  la  Idciëcé  ou’il  forme 
avec  fes  fcinblabîes  ( V ).  Il  voir  que  tout  eil  fournis  à 
un  ordre  immuable , à l’éternelle  intelligence,  â la  Caiite- 
première,iiicompréhenlible  : il  voit  le  plus  petit  atome  agir 
to-ujoiirs  lelon  fa  nature,  & n’obélr  pas  moins  exaéiemenc 
aux  lois  générales  de  Tunivers.  Par  une  analogie  natu- 
relle, fa  rasfon  le  cierermine  invinciblement^  & ion  cœur, 
corifervé  fimpie  ôc  pur,  na  uicliemeni  le  porte  a être 
tout  auffi  fidèle  i fa  propre  nature,  à fuivr  le  fe ns  inté- 
rieur qui  le  guide  , Sc  à diriger  fes  aélions  ^ fes  fendmens, 
fes  penfées,  par  des  prinripes  certains  de  invariables , vers 
rurilité  de  la  fociéte  dont  il  eft  membre  , 6c  vers  celle 
de  l’humanité  entière,  feiil  ôc  même  but  pour  que  les 
hommes  vivent  en  pai;t,  foient  heureux  ^XX). 

XLIV. 

Faifanc  en  conféquence  de  bonne  foi  fe  effotts  pour 
concourir  à riiarrnonie  générale  de  la  Nature, dans  le  point 
où  il  eft  placé,  amant  du  vrai  , du  bon  ôc  du  beau  par- 
fait ( Vlii'J,  ami  de  fes  f iribiables  avec  qui  Ion  fort 
eif  intimement  urd  / XXXIII),  il  fuir  fc' uptileufement 
fes  devoirs  ( XV  ) : il  oppofe  les  lois  de  la  Nature,  fon 
immenfité,  f.s  terribles  réyoiiitiôns' X fa  durée,  a la 
brièveté  de  la  vie  hamaine,  à fes  Flies,  à les  vains 
V projets  ( XXI  à XXVIII  ) • Ôc  par  ce  contraîle,  il 
écarte  les  pitoyables  quereller,  il  éteint  les  guerres  inhu- 
maines, il  comprime  le  ridicule  orgueil , il  fait  taire  les 
pallions  qui  étouifent.  la  vérité  , qui  immolent  la  jullice, 

X L V. 

Etendre  la  paix  ôc  la  fraternité  fur  la  terre j démaf- 
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qiier  Thypocrille;  ëteincîre  les  torches  Je  toutes  les  ef- 
pèces  de  fanatifmej  combattre  les  Jiverfes  fortes  Je 
tyrannies  ; fecourir , défendre  l’opprimé  ; rétablir  tous 
les  droits  de  fes  femblables  ; taire  commercer  les  hommes, 
d’idées  gran.’es  > utiles  au  genre  humain  ; établir  entre 
eux  des  liens  nouveaux  de  fraternité  j les  guérir  de  leurs 
préjugés,  fans  les  violenter,  fans  les  contraindre  j- alïifter 
de  toutes  fes  facultés  les  progrès  de  la  civilifarion  gé- 
nérale, ôc  combattre  même,  s’il  le  faut^  par  U force 
des  armes,  les  tyrans  ennemis  de  ces  progrès;  perfeéfion- 
ner  la  Morale  ôc  i’inilrudrion  piibhqnes,  les  habitudes 
privées,  toutes  les  parties  du  gouvernement;  travailler  à 
.établir  le  meilleur  fyftême  facial  d’après  la  raifon  ôc  le 
type  que  la  Nature  en  donne  dans  notre  propre  orgaiii- 
lation  ; telle  eft  la  vocation,  tels  font  les  devoirs  de  tout 
homme  doué  d’une  raifon  forte  & d’un  cœur  généreux. 
JI  médire  fes  rapports  véritables  j il  a un  fentiment  jufte 
de  la  fociéré  à ion  origine  & dans  fes  accroi démens , & 
il  fe  livre  , fans  danger  pour  elle  , à la  voix  intérieure  qui 
lui  pade,  qui  l’appelle,  qui  le  lance  dans  la  carrière  de 
la  philantropie  , de  rhéroïfine  ôc  de  i’hiimanité  (XLÎI). 

X L V L 

Sans  la  raifon,  la  Morale  Sc  les  lumières  , fans  la  Nature 
toujours  préfcuce  , le  menfonge , l’erreur  3c  les  paillons 
font  bientôt  , de  celui  qui  commença  par  être  l’arnî 
des  hommes , un  nouveau  bourreau  de  l’humanité  ; de 
celui  qui  fauva  une  fois  fa  patrie,  un  nouvel  opprelïéur 
de  la  liberté;  de  celui  qui  s^annonca  pour  rétablir  la 
raifon  Ôc  la  vérité  , un  farouche  deilrudeur  delà  Morale, 
de  l’inftruéfion,  des  fciences  ôc  des  arts. 

L’homme  inirruit  par  la  fageife  (Xl  , qui  veut  le 
bien  de  rhiimanité  & la  liberté  de  fa  patrie , fe  précau- 
lionne  dope,  contre  les  fuites  fimeifesde  toute  paillon. 


de  tout  engouement,  de  toat  enthoiifiafme.  11  abhorre 
la  violence  ; il  n’avance  dans  fes  delfeins  qu’en  amé- 
liorant les  hommes  * il  ne  connoîc  de  moyens  que  ceux 
qu’il  puife  dans  la  Morale  la  plus  parfaite  ôc  le  dilfé- 
minemenc  de  l’inllruélion.  S’il  a jamais  recours  aux 
armes,  ce  n’eft  que  contre  les  ennemis  extérieurs  ôc  dé- 
clarés de  fa  patrie  , ou  lorfqu’il  a bien  mis  en  évidence, 
que  la  caufe  de  la  juftice  eft  en  préfence  de  la  tyran- 
rue,  de  la  même  manière  qu’am  individu  l’eft  vis-à-vis 
de  fon  aiTaffiîi.  Il  a un  fentiment  jufte  de  fes  rapports 
avec  la  liberté  générale  ôc  les  progrès  de  rhumanitéj  il 
£.it  que  l^s  hommses  ne  fe  perfeébonnent , que  la  liberté 
ne  s’établit  5 ne  le  confolide,  que  les  lois  ne  s’amélio- 
rent qu’à  l’aide  du  temps,  de  l’expénenGe^  des  lumières 
ôc  de  la  réflexion  qui  n’eft  poflible  qu’au  milieu  de  la 
paix. 

Il  obéit  donc  premièrement  aux  liens' qui  l’arrachent 
à la  fociéré  dont  il  eft  membre,  à fes  femblables  qui 
S’entourent  immédiatement.  Il  fuit  aveuglément  la  con- 
duire que  ces  rapports  plus  prochains  lui  prefcrivent  j 
'c’eft  à eux  qu’il  fe  dévoue.  S’il  ne  fait  point  graviter  ifo- 
lémenr  fur  lui-même  fon  propre  intérêt , il  ne  perd  point 
autîi  fon  ënergiei  il  n’égare  point  fes  fentimens  en  les  exaltant 
à l’excès,  en  les  étendant  fans  utilité  à une  diftance  in- 
'■  finie  : il  s’identifie  avec  ce  qu’il  a.  de  plus  cher  ; fa 
Patrie,  fa  femme,  fes  enfans,  fes  amis , ies  voifins,fes 
concitoyens.  Sa  propre  confervation  n’eft  plus  en  lui- 
même,  elle  eft  dans  eux:  c’eft  pour  eux  qu’il  penfe,  qu’il 
' agit , qu’il  travaille  fans  cefTe  ; il  eft  heureux  s’ils  prof- 
pèrent  ; ils  le  comblent  des  biens  de  l’amour,  de  l’amitié  , 
t de  l'eftim'e  , de  ceux  de  la  liberté,. de  Tégalité , de  la  frater- 
niré , de  la  plus  charitable  bienveillance^  enfin,  de  tons 
les  plaiftrs  attachés  au  travail  <5cà  l’abondance  qi:e  l’crùte 
public  ôc  les  vertus  privées  procurent.  Amfi,  c’eft  à luî- 
même  qu’il  faciifie  en  ks  ferrant  avec  zèle,  en  les 
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défeiidanc  avec  courage,  en  bravant  pour  eux  les  pei- 
nes & les  dangers  j en  foufîranc  pour  eux  la  more 

(XXXÎX,XL), 

X L V I 1. 

Il  cherche  dans  une  tendre  époufe  un  ami  sûr,  qui 
l’aide  à remplir  fes  devoirs , qui  partage  fes  goûts , fes 
peines,  fes  plaiûrs , fon  fortj  avec  qui  il  commence, 
pour  uinii  dire,  Ôc  finüTe  la  vie.  Il  fe  propofe,  en  s’u- 
nillani:  à elle,  de  fe  faire  remplacer,  dans  la  Nature  &c 
la  Société , par  des  erres  mêilleurs  que  lui-même.  Dans 
ce  généreux  deifein,  il  fortifie  fes  premiers  ans  contre 
toutes  les  erreurs  qui  entourent  Tadolefcence  : Ôc  guidant 
vers  certe  defîmation  fublime  fa  bouillante  jeimefTe, 
il  fübjügue  tes  premlètes  pallions.  Il  dirige  vers  ce  vé- 
ritable but  de  fon  exifience,  fes  penfées,  fon  aélivité , 
fes  efforts  , dans  le  pian  que  la  fagefib  lui  trace  pour  fa 
fituacîon.  Il  choiiit  avec  foin  ôc  fans  précipitarion  cette 
compagne  de  fes  jours;  pour  la  mériter,  il  travaille  a 
péparerieuc  bo.iheur  commun  ; en  l’atteiidanc  , il  ne 
s’unit  jamais  avec  ces  femmes  infidèles,  qui  ne  voient 
dans  fade  le  plus  far  ré , dans  Falliance  la  plus  folem- 
nelle,  qu’un  vain  caprice,  une  faveur  ftérile  ou  le  fceau 
d’un  traité  didé  patlavance,  forgueil , la  vanité  ou  la 
luxure  (XXXV). 

' X L V I I I. 

» 

Ornée  à fes  yeux  de  grâces  ôc  de  vertu,  il  aime  ex- 
cîufivement  celle  qu’il  a choifie  ; il  nourrit  avec  elle  les 
penfées,  les  feotimens  qui  refllbenc , agrandiiïent  la 
raifon  , épurent,  fatisfont  le  cœur.  Ils  prennent  enfemblo 
un  fom  commun  de  leurs  affaires  dornelliques  ; ils  s’en- 
couragent miitiiellemenc  au  bien  ; ils  font  l’im  à l’autre 
raurueliement  fidèles  ; ils  pratiquent  devant  leur»  enfans 


le  bien  qn  ils  veulent  leur  inculquer  ^ ils  nourrififent  avec 
ea^ramoiir  le  plus  ardent  pour  la  liberté  ôc  la  Patrie  ; 
la  Patrie , dont  le  nom  eimbralfe  toutes  leurs  affections , 
la  liberté,  Puis  laquelle  ils  n’aurolent  plus  de  patrie! 
Ils  coiifomiTienr  peu  pour  eux  - mêmes  ; ils  produiftnt, 
par  leurs  tiavaux  unis,  le  plus  qu’ils  pewent , pour  la 
fociété  : ils  économifent  pour  leur  famille  ; ils  vivent 
frugalement  avec  elle  ; avec  elle  s’entretiennent  dans 
une  uniforme  fi  npiicité.  La  Nature  eft  fimple  mais  élé- 
gante ; ils  s attachent  à 1 imiter  fans  aucun  fade  : ils  fa- 
crident  a 1 amitié  6c  aux  grâces  j Sc  jamais  ^ dans  aucune 
fiifon  de  la  vie  , le  foleil  du  bonheur  ne  fe  couche 
pour  eux. 

X L I X. 

Le  meilleupv  citoyen  répand  autour  de  lui  routes  fes 
facultés.  A üfîère  à foi,  compîaifant  pour  les  autres,  il 
jouit  & il  aime  à voir  jouir  des  biens,  des  dons  de  la 
jNaîure  ; il  fourit  a tous  fes  frères,  â tous  les  bons  citoyens. 
Il  eftime  1 aifance  , parce  qu’elle  eft  utile  au  déve- 
loppement^des  talens  6c  des  vertus;  la  riche  (Te , parce 
qu'elle  naît  de  l’abondance,  6c  qu’elle  la  produit.  Il 
refpede  êc  défend  la  propriété ^ parce  quelle  eft  le  pro- 
duit accumulé  du  travail , la  récompenfe  eftimable  de  la 
reproduction  qui  a alimenté  ôc  fait  fleurir  fa  Patrie.  Far 
fon  induftrie  il  conferve,  il  améliore  ce  que  par  elle  il 
a idéja  acquis,  ou  gu’acquit  pour  lui  celle  de  fes  auteius. 
Mais  il  ne  tuefaunfe  point  : pour  bien  élever , pour  éta- 
blir fes  enfans,  pour  aider  fes  concitoyens  dans  la  peine, 
pour  fecourir  fon  pays  en  danger  ou  affailli  de  quelque 
calamité,  il  n’y  a pas  de  propriété  qu’il  ne  facrifie  vo- 
loiiiaîrement.  L’avarice  ne  rapétifïe  pas  fa  raifon,  elle 
ne  ferme  jamais  fon  cœur  au  cri  de  la  Patrie  ou  de 
i indigence  ; ii  ne  meurt  pas  de  befoln  fur  un  monceau 
d’or. 
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^ S’îi  rravaille  pour  autrai , il  fe  contente  d’un  falalre , 
d’un  bénéBce  raifonnable  : la  reprodudion , fon  talent 
Ta  peine  juftilient  toujours  fon  gain.  S’il  prête  fon 
capital  â intérêt,  il  n’en  retire  que  celui  qui  eft  fixé  par 
la  loi.  La  monnoie,  le  numéraire  n’efc  rien  par  lui-même  : 
le  travail  feul  le  fait  produire:  le  travail  qui  le  féconde- 
le  travail  qui  feul  nous  couvre  , nous  nourrit , nous 
protège  ; le  travail  enfin,  qui  feul  tourne  la  Nature  à nos 
befoin-s , Sc  fait  ^eiirir  la  Patrie,  ne  doit  point  être  étoiîffé 
par  l’avidité  parefTeufe  de  ragioreur,  de  l’ufurier  : le 
meilleur  Cito/en  ne  s’honore  donc  que  d’une  induflrie 
honnête , du  travail  utile  de  fon  efprit  ou  de  celui  de 
fes  mains  ( XXXVII  ). 

L. 

Il  eft  patient  dans  fes  travaux  ôc  prévenant  pour  tous 
ceux  qui  l’encourent  : il  fupporte  paifiblement  la  contra- 
diéfmn  ; il  avoue  lui-même  facilement  fes  torts  ; il  les 
candeur.  Il  fe  concilie  les  efprits  les  plus 
difnciles;  il  ferme  fon  cœur  à la  colère  , & il  ne  foufFre 
point  des  ravages  de  remportemenc  5 Pimpatience  ne 
deçsriore  ni  fes  traits,  ni  fa  complexion.  11  fc  préferve 
des  hideufes  du  delpotifme  d’un  homme  fur  fon 

lernblaole.  Doux  dans  fes  moyens  , ferme  dan,  fes  prin- 
cipes , aétif  ôc  prudent  dans  fa  conduite , inébranlable 
dans  fes  refolucions  , confiant  dans  fes  entrepriles , fac^e 
dans  fes  projets , il  enchaîne  les  fuccès  , Ôc  n a jamais 
d autre  fecret  que  fa  fagelTe  & fa  confiance  , une  volonté 
toi  te  , républicaine  ; de  politique  , que  la  plus  llii.fle 
morale;  de  règle  ôc  de  but,  que  fes  devoirs,  la  paix'& 
le  bonheur  de  fes  fembkbles.  I .a  fatalité  eH  la  do- 
trme  des  efclaves  : en  homme  libre,  il  fe  fait  lui-mênie 
la  deitiuee. 


5>4 

L 1. 


Il  élève  foîi  cosLir  fi  haut , qu’aucune  iiirulre  ne  peut 
ratteindre  : plus  il  eft  fort , plus  il  pardonne  : dans  cous 
les  erres  où  la  Nature  a placé  ia  force  , elle  a mis  dans 
leur  cœur  la  généroficé.  Il  fe  foiivienc  du  bien , il 
oublie  le  mal  j il  hait  la  méchanceré  ; il  plaint  le  mé- 
chant : il  étudie  la  cauie  de  fon  aveuglement  ^ il  la  com- 
bat : il  cherche  tous  les  moyens  de  le  regagner  au  bien, 
à la  vertu.  Il  répond  au  mal  qu’on  lui  fait  j par  le  bien 
qu’il  rend  : il  veut  la  converfion  & non  la  mort  : fou 
cœur  fe  dilate  encore  là  où  celui  de  rhomnie  haineux 
fe  rederre.  La  vengeance,  le  reproche  amer,  l’injure, 
le  zèle  faux , le  zèle  outré  , les  préventions  éternifent  les 
difieiitions  & les  haines  ; le  pardoiv,  l’oiibli  des  torts,  le 
zèle  pur,  la  fraternité,  la  charité  les  éteignent  (XLIV  ). 

■ ' ' . LI  I. 

Il  eft  content  de  fon  propre  fort  ; il  n’envie  point  celui 
qui  eft  ou  qui  lui  parole  plus  heureux.  Des  fuccès  non  ' 
mérités  ne  le  touchent  point  : il  voit  au  bout  la  juftice 
qui  s’avance.  Il  ne  sèche  pas  de  douleur , de  dépit  de 
n’être  pas  connu , de  n’être  point  apprécié  , de  ne  pas 
réuftîr  • ôc  ia  lividité  ^ la  maigreur  n’accufenc  pas  le 
tourment  de  fon  ame  ( XXX  j.  Il  parle  peu  de  lui- 
même  ; il  fait  le  bien  ^ il  eft  modefte  ; fa  confeience 
lui  fuftit  : il  compte  fur  le  progrès  naturel  de  la  vérité  , 
de  la  raifon  , fur  la  récampenfe  qui  ne  peut  manquer 
de  couronner  tôt  ou  tard  la  véritable  vertu  (XIV). 

Il  ne  fe  plaint  point  de  cet  Univers  \ il  tache  conftam- 
ment,  pour  raméliorer,  d’être  bon.  Il  plaint  fincèremciit 
les  méchans  , ôc  il  laifiTe  à la  raifon  univerfelle  le  foin  de 
les  punir  ôc  de  tirer  avantage  de  leur  maike  (XlVj. 


L I IL 


Jamais  il  îi’avilir  le  don  de  la  parole  , Jamais  fa  bouche 
ne  fe  déshonore  par  le  menfonge.  Il  eft  fage  fans  diflî- 
mulation;  il  mëprife  la  rufe,  la  fineiïe  ; il  hai:  la  fauf^ 
fêté  : il  publie  avec  courage  ce  qu’il  croit  vrai  & juge 
utile  à dire  (XlXjj  mais  il  évite  de  donner  pour  des 
vérités  les  erreurs  de  fon  cœur , le  produit  de  fon  igno- 
rance ou  de  fon  imagination  , ôc  d’ajouter  ainfi  , aux 
méptifes  de  aux  folies  des  autres  les  (iennes  propres. 
Dans  les  fuffrages  pour  les  éleflions  ou  pourun  jugement, 
pour  une  opinion  , un  vœu  quelconque  , il  eft  fcrupii- 
leufcment  attentif  : après  s’être  éclairé  par  les  av?s  de 
fes  concitoyens , il  penfe  , il  réfléchit , il  médite , il 
examine  les  queftions  fous  tontes  leurs  faces  ; & il  tire 
après  5 entièrement  du  fond  de  fa  confcience,  fon  juge- 
ment fur  le§  chofes  de  fur  les  perfonnes.  Il  le  déclare 
avec  la  fermeté  inodefte  qui  caraétérife  le  vrai  républi- 
cain ; & il  ne  fe  lalfle  intimider  par  aucune  violence , 
par  aucune  clameur.  11  eft  enfuite  entièrement  dépen- 
dant de  la  loi , excepté  fi  elle  lui  ordonnoit  une  iniquité 
palpable , un  crime  évident  contre  l’humanité.  Dans  les 
autres  cas , il  fert  & ne  juge  paint  f:i  patrie  ; il  lui  obéit 
indépendamment  de  fa^  propre  opinion  ; il  fait  feulement 
ce  qui  dépend  de  lui  ,■  pour  faire  toujours  reifortir  la 
juftice  §e  la  vérité  de  l’avis  du  plus  grand  nombre. 
Jamais  il  ne  lui  fubftirue  le  fien  ou  celui  d’un  autre  indi- 
vidu. Il  hait  5 il  combat  les  moyens  que  les  inirigans 
emploient  pour  faire  prédominer  leur  volonté  deljr^otique. 
Quelque  perfonne  que  la  majorité  choifilfe  ou  fafte 
prévaloir  , il  les  refpede  , il  les  fait  refpeder  : s’il  croij:  que 
l’opinion  publique  s’égare  , il  dit  ce  qu’il  en  penfe 
il  atténd  paifiblement  qu’elle  revienne  par  l’effet  du  cours 
des  chofes , du  reflux  des  opinions  &.de$  lumières. 


/ 
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L I v/ 

H obéît  fans  réfiRance  à la  loi  impérienfe  de  la 
Nature , à la  néceflîté.  Il  fiipporce  rinfortune  , la  peine*, 
la  douleur  ^ avec  réfiq[nation  , avec  courage.  L’emporte- 
ment Si  rabattement  aggravent  également  tous  les  maux  ; 
la  véritable  force  moraie  eft  dans  la  fageffe.  Il  ne  cède 
jamais  au  défefpoir  * il  ne  fe  donne^oint  la  mort.  Dans 
les  liruations  extrêmes,  il  préfère, fans  doiite  un  trépas 
glorieux  à une  vie  iront  ufe  5 mais  il  fait  alors  d’une 
manière  utile  le  facrifîce  de  fes  jours.  Ne  défefpérant 
jamais  de  fa  Patrie  , de  la  caufe  de  la  juftice  & de  la 
vérité  , il  finit  par  un  trait  héroïque  , par  une  bonne 
aétion  ( XIV,  XV  ).  Dans  rinfortune  ou  la  profpérité  , 
il  ne  s’oablie  point  ; jamais  la  modération  ne  l’aban- 
donne ; il  eft  co%? jours  a'^tif  & vigilant  j à coté  des  fuccès  il 
voit  les  revers^  il  porte  à tous  les  polies  les  mêmes  fenti- 
mens  : les  temps  & fa  pofiti'  n changent  il  relie  le  même  , 
ami  confiant,  citoyen  zélé  & fidèle,  croyant  de  bonne  foi , 
ou  philofophe  pur  ( XIX , XX  ). 

\ • 

L V. 

Il  prêche  la  vertu  par  l’exemple  ^ fa  modefiie  appaife 
Forguell , latisfait  l’envie  , prévient  la  médifance  ^ fon 
■intégrité  défarme  la  calomnie  ; les  médians  n’ofcnt  Fat' 
taquer  , ne  peuvent  le  mordre.  Pour  fe  conduire  , il 
approfondit  îa  conduite  des  autres  ; — il  reftreint  fes 
appétits  Sc  fes  pallions  dans  les  bornes  prefcrites  par 
la  raifon  & par  la  nature  ; — il  corrige  fes  penchans  ; 
• — il  maîtrife  fa  Volonté  ; — Ü la  dirige  un iform errent 
vers  les  adions  (|iie  fes  devoirs  lui  préfet ivent  y ---  il 
forme  foh  elprit , fon  cceur  , fon  corps  à braver  tous 
les  accidens  de  la  vie  ; — il  prend  toujours  conf  il  des 

hommes 
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hommes  vertueux  & fages , — il  écoute  enfuite  fa  ralfon 
fon  fens  intérieur  , & ne  fe  guide  jamais  que  par 
lui  (XIX)  5 — il  ne  tranlige  point  fur  fes  droits  ^ il 
, ne  compofe  jamais  avec  la  tyrannie  ; lorfqiie  le  moment 
eft  venu  ,/ quand  il  juge  que  l’heure  du  courage  a 
fonné  ( LIV  ) , il  affronte  les  dangers  , il  brave  k mort 
ôc  périt  indifféremment  , au  champ  de  bataille  , fur 
l’échafaud  ou  dans  fon  lit  ^ — il  fouffre  de  faire  4^  k 
peine  à Tes  femblables  , il/fe  refufe  à verfer  leur'fang. 
Cependant , après  avoir  tout  fait  pour  l’éviter  , quand  le 
devoir  parle , il  combat  avec  courage  , il  pourfuit  avec 
' énergie  , il  condamne  avec  fermeté,  les  ennemis  , quels 
qu’ils  foient  , de  fa  patrie , de  la  liberté , des  bonnes 
mœurs  , du  repos  public.  S’il  fuccombe  , il  fe  repofe 
fur  la  pureté  de  fa  vie  , fur  fa  confcience  , fur  la  recoii- 
noiffance  publique,  fur  la  jiiftice  de  la  pofcériré  (XIV  , 
XV  ) , & fur  celle  d’un  Etre-fujprême  ( X , XXVII  ) , 
qui  punir  le  crime  & récompenie  la  vertu. 

L V î. 

Le  MEiL^.EUR  CITOYEN  règle  donc  fes  adlons  fur 
la  juftice  diflributive  la  plus  exacte,  mais  aiiiîî  fur  la 
charité  la  plus  ardente  ( XLII  ).  Il  apprécie  , avec  11117- 
partialité  , les  droits , les  raifons,  les  excufes  des  autres; 
il  ne  maîtrife  perforine  : pour  fe  faire  obéir  , il  em- 
ploie la  raifon  , la  perfuahon/  ôc  le  fentimenr.  Il 
refpeéte  la  franchife  , la  bonne  foi  , • la  piété  hliaîe  , 
rhofpitalité  , la  fidélité  Sc  le  malbeiir  ; il  célèbre  l’amitié, 
l’amour  véritable  , le  courage,  le  travail  & les  actions 
héroïques  -,  il  refpeéte  la  vieilielTe  êc  l’enfance  : l’inno- 
cence de  celle-ci  êc  l’expérience  de  faiure  l’intérefTcnt 
le  touchent  , rinüruifenr.  Il  obéit  à fes  parens  ; il 
prend  foin  de  leur  dernier  âge  ; il  honore  leur  mémoire  ; 
il  ne  fe  rappelle  que  leurs  vertus  ; il  fuit  leurs  bons 
Dédaraticn ^ &c,  par  F»  Lar.thcnas,  G 
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exemples îl  cotirînue  leurs  enrrcprifes  ; ü accomplit 
leurs  voeux  ; il  s’enrretient  d’eux  : le  fouvenir  de  leur 
vie  pure  & remplie  , l’édifie  le  foutlent , l’encourage  * 
die  l’excite  à de  nouveaux  , à de  plus  grands  efforts. 

L V I I.  . 

Il  aime  fes  frères  comme  lui- même  • il  ne  verfe 
jamais  leur  fang  : il  leur  fait  ce  qu’il  voiidroit 
qu’on  lui  fit.  Il  efi:  bon  fils  , bon  père  , bon 
époux  5 époux  tendre  5 ami  confiant,  citoyen  fidèle.  Le 
) fort  du  malheureux,  la  caufe  du  foible  l’intérefie , l’at- 
tire; il  s’y  facrifie,  il  s’y  dévoue.  Le  triomphe- du  mé- 
chant le  repouile  ; il  répugne  à partager  les  fuccès;  il 
demande , il  cherche  plutôt  la  mort  ( LIV  ).  S’il  eft 
aidé  dans  fes  peines  , fecouru  dans  fes  malheurs , le 
premier  befoin  de  Ion  cceur  efi  la  reconnoiffance  : ja- 
' mais  il  ne  défavoue , jamais  il  n’oûblie  fon  bienfaiteur. 
Il  colère  les  défauts , il  fupporre  les  opinions  , les  fen- 
timens  d’autrui,  lors  même  qu’ils  font  contraires  à fa 
propre  raifon  ( XIX  ).  L’efpric  de  l’homme  efl:  indépen- 
dant , fon  cœur  eft  indomptable  ; ils  fe  ferment  à la 
violence  ; ils  s’ouvrent  à la  raifon  Sc  au  fentiment  ; l’a- 
mour leui  les  gagne  ; l’amour  feul  les  change  ; la  vérité  , 
la  confiance  & la  liberté  les  ramènent  feules  , quand  ils 
font  prévenus  ôc  égarés. 

L V ï I I. 

Le  MEILLEUR  CITOYEN  cfî  géiiéteux  jufqu’an  plus  entier 
'"renoncement  de  lui -même.  Semblable  à l’arbre  odorifé- 
rant qui  épanche  fes  parfums  fur  la  coignée  fous  laquelle 
il  fuccembe,  il  embraffe  fon  frère,  alors  môme  que  ce- 
lui ci  repprime  : c’eft  fur  fes  bourreaux  & non  fur  lui- 
même  ^ qu  il  répand  fes  larmes , le  baume  de  fon  amour. 
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Patifnr  5 doux,  bienfaifant,  il  eft  fans  fiel,  fiins  amour 
propre  : il  chérit  la  paix;  il  détefte  la  difcorde  , la  guerre 
ôc  toutes  les  caufes  qui  les  allument;  il  n’eft  ni  envieux , 
ni  téméraire  , ni  précipité  , il  n’outre  rien.  Son  cœur  ne 
s’enfle,  ni  d’orgueil,  ni  de  dédain  : il  s’oublie,  il  efl: 
fourd  à fes  intérêts  ; il  ne  fe  pique  point,  ne  s’aigrit 
point  , ne  penfe  jamais  le  mal,  ne  s’arrête  fur  aucun 
mauvais  foiipçon.  11  ne  fe  réjouit  jàmais  des  peines  ou  des 
fautes  des  autres  ; quels  qu’ils  foient,  il  les  avife , il 
les  aide , il  les  fecourt.  Pour  ce  qui  le  regarde  perfon- 
nellement , de  la  part  de  fes  frères , il  fouffre  tout  ; il 
efpère  tout;  il  voit  dans  leurs  humeurs  diverfes  Ihar- 
monie  fociale  ; il  les  fupporte.  Enfin  , fon  amour , fa 
charité  ardente  fe  reconnoîc  à routes  fes  œuvres  : elle  eit 
dans  fon  cœur  la  fœur  de  la  fraternité , la  compagne 
même  de  l’égalité,  l’ame  Sc  le  but,  le  motif  de  toute 
force  , de  toute  énergie , de  tout  courage  qui  a pour 
objet  la  liberté  Sc  l’amélioration  des  hommes.  Sans  elle, 
tout  lui  paroît  dans  la  vie  fociale , êc  tout  eft  efTeéfive- 
ment-,  pour  l’homme  de  bien,  afpérités,  injuftices , 
dégoûts,  fervirude  , tyrannie , quelque  forme  de  gouver- 
nement x]ui  foit  établie  : fans  elle  , la  liberté  n’eft  que^ 
la  licence  ; le  régime  de  l’égalité  parfaite  eft  une  ohi- 
mère;  la  foiirce'des  faéfcions , des  haines,  des  divisons 
y eft  intariirable ; les  excliiflons  les  plus  iniques,  les 
profcripdons  les  plus  fanglantes  naiflTenta  toute,  occaflon  ; 
le  defpotifme  vient  à leur  fuite  ; l’audace  Sc  la  cruauté 
régnent;  la  liberté  Sc  l’égalité  s’enfuient;  Pefclavage 
renaît  pour  des  fièeles, 

L I X. 

Il  ne  détruit  rien  en  vain;  il  conferve  , il  défend, 
il  protège  tout  ce  qui  coûte  à la  Nature  ou  à PArt  : il 
ne  frappe  qu’à  regret  Sc  pour’  fes  befoins  , l’arbre  qui  le 
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• couvre  de  fon  ombrage  ou  qui  le  nourrit  de  fes  fruits  ; 
ii  prête  un  appui  au  jeune  plan  qui  s’élève.  Mais  il  ref- 
pede  fur- tout  le  fentimeiit  des  animaux,  de  ceux  qui 
vivent  fans  lui  nuire,  qui  embéliflent  fon  féjour,  ou 
qui  font  fes  compagnons  fidèles , qui  partagent  fes  tra- 
vaux ( I).  il  ne  les  trouble  point  à piaifir  • jamais  il  ne 
leur  fait  de  mal  fans  juflice  , fans  fujet  : il  a foin  de 
ceux  qui  le  fervent , il  les  nourrit  bien  , il  les  traite 
avec  douceur , il  perfectionne  leur  race , il  s’en  fait 
aimer.  La  fidélité  du  chien  le  touche , les  mœurs  de  tous 
rinréreiTent  & rinfiriiifent  : il  cherche  les  leçons  delà 
Nature  dans  leur  inftinél:  toujours  prompt  Sc  fidèle;  il 
lit  dans  leurs  regards,  dans  leurs  appétits,  dans  leurs 
goûts  , dans  leurs  mouvemens , leurs  attitudes  Sc  leurs 
paiï)ons , le  fceaii  de  l’intelligence  univerfeile , de  laquelle 
îa  propre  raifon  n’efi  qu’une  émanation  plus  fenfible  ôc 
plus  vive  : Sc  fi  pour  fes  befoins  il  les  frappe  de  mort , il 
écarte,  aorant  qu’il  elb  pofïible,  de  fa  viâime , la  dou- 
leur , Sedes  yeux  , le  couteau  cruel,  la  place  enfanglantée. 
Il  ne  s’endurcit  pas;  tout  fang  lui  rappelle  celui  de  fon 
femblable  , fon  cœur  fe  foulève  d’en  verfer.  Il  n’obéit 
qu’en  fi^émilTant,  à la  loi  fiipétieure,  qui  fait  dépendre 
la  vie  Sc  la  reprodudioh'  des  efpèces,  de  la  defiruélion 
perpétuelle  des  individus  des  unes,  par  les  individus  des 
autres. 

L X. 

C’eO:  ainfi  que  prenant  un  foin  égal  de  fon  ame,  de 
fes  affedions  Sc  de  fa  raifon  ( IV,  XIX , XXXIX  ) , 
comme  de  fon  corps  (XXX);  exerçant  fon  efprit  Sc  fon 
cœur  , pat  la  méditation  & par  de  bonnes  adipns  ; rem- 
plilTant  fes  devoirs  avec  ponétualitë  , Sc  rapportant  tout  à 
l’ordre  le  plus  général , à k perfedion  la  plus  conforme 
aux  lois  de  la  Nature  (XIX),  le  meilleur  ciroY'rN 
agrandit  propre  exifience,  multiplie  fes  pkifits  (XL), 
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êc  tire  toujours  de  îui-rnême  la  principale  fource  de 
fou  bonheur.  C’eft  ainh  qu’il  fait  ôc  qu’il  partage  celui 
de  fa  famille,  celui  de  fes  amis,  de  fes  frères,  de  fes 
• concitoyens  (XLVI)  ; c’efi:  ainli  qu’il  coopère  au  bien  de 
ceux  qui  l’entourent,  à la  profpérité  de  fa  Patrie  8c  a 
ramélio  ation  des  hommes.  Il  couferve  dans  tous  les 
temps , dans  routes  les  portions , une  inclination  natu- 
relle, un  amour  vif  pour  l’ordre  le  plus  parfait , pour  Lt 
juftice  la  plus  exade,  pour da  bienveillance  la  plus  ira- 
lernellc,  la  plus  charitable , pour  la  pratiquvO  la  plus  gé' 
néreufe,  la  plus  pure  de  routes  les  vertus  ( LViil).  Tel 
eft  le  tribut  qu’il  paye  tous  les  jours  dans  fou  cmur,  à 
l’harmonie  géne'rale  de  l’ univers  Ôc  au  crxiciii  bien  en-  ' 
tendu  de  fou  intérêt  individuel  (XXXIII),  foie  que 
fon  cœur  éprouve  le  befoin  Sc  que  fa  confcience  lui 
preferive  de  rendre  un  culte  quelconque  à une  Caiife- 
premîère , à la  fource  des  principes;  foit  qu’il  penfe 
feulement,  ce  qui  eft  évident  dans  tous  les  fyftêmes , 
que  les  hommes  ont  été  placés  ©n  ibeiété  fur  la  terre  pour 
l’embellir,  pour  jouir  eiifemble  de  tous  les  agrémens  que 
la  Nature  leur  prodigue  , pour  en  être  reconnoilTans , pour 
fe  rendre  des  fervices  mutuels  8c  être  chacun  heureux  d^ 
bonheur  d’autrui  (XLVI).  Fidèle  à fa  propre  Nature  , 
il  remplit  avec  fcrupule  Sc  fimplicité  tous  fes  devoirs 
envers  Cieuj  la  Caufe-première  de  fou  exifiençe  ^ envers 
Iui-rnême  y envers  fes  fcmhlahles^&  tout  ce  qui  l'entoure: 
8c  alors , l’é  plus  perfectionné  de  tous  les  êtres , il  eft  aulB 
b plus  joui  liant  ( XL  ). 


NOTE  S 

Sur  les  Articles  de  la  Déclaration  de  la  Morale 
républicaine, 

(Art.  là  X.)  Toutes  les  opin’ons  religleufes  s’ac- 
eonient  à fiiire  reconnoître  dans  1 ;s  ouvrages  de  la  Na^» 
ture,  les  figues  de  la  toute  - puifiTance  de  fou  Premier- 
moteur,  vers  lequel  elles  dirigent  les  hommages  de  ceux 
qui  les  fui  vent. 

Les  iuperfiitions  groffières  qui  défigurent  la  plupart 
de  ces  .opinions,  tomberoient  d’elles^ mêmes , fi  , au  lieu 
de  rintolérance  anii-philofophiqiie  avec  laquelle  en  les 
pourfuit , l’on  avoit  véritablement  appelé  la  raifon  pour 
réformer  ce  ^ que  l’igiiorance  , la  tyrannie  la  crédulité 
leur  ont  ajouté  d’extravagant.  Mais  voulant  les  anéantir  par 
la  violence,  on  n’a  fait  par-tout  qu’expérimenter  leur 
néceffité  & leur  force. 

Je  donnai  à la  fin  de  95  (vieux  fiyle)  , la  tradtiéfion 
de  récrit  de  T.  Paine,  intitulé  le  fiècle  de  la  raifon^ 
ou  recherches  fiir  la  vraie  théologie  & fur  la  théologie 
fabuUuJe,  Cet  ouvrage,  d’une  extrême  clarté,  me  parut 
pouvoir  être  donné  comme  le  manifefte  de  la  philofo- 
piiie,  pour  rallier  à l’étiide  & à la  contemplation  de  la 
Nature  tous  ceux  qui  manquent  de  foi  aux  croyances  re- 
ligieufes,  & qui  cependant  ne  demanderoient  pas  mieux 
que  d’èrre  dirigés  ôc  réujiis,  pour  rendre  à l’Auteur- 
Suprême  de  toutes  chofes  un  hommage  digne  de  lui , 
& propre  à les  éclairer,  à les  améliorer,  à les  rendre 
plus  heureux. 

L’étude  de  la  Nature  offre  le  champ  le  plus  vaUe  au 
zèle  de  à Pimagination , fans  êtne  au  defiTus  de  la  portée 
des  efprits  les  plus  vulgaites  de  les  plus  (impies.  Les  uns- 


peuvent  en  concevoir  plus , les  aiitreS'  moins  ; mais  tous 
y puiferont  de  quoi  noiiurir  leur  efprit , fervir  à leurs  be- 
îbins , ôc  animer  leurs  fenciinens  envers  rAuceur  de  leur 
exifttnce  : tous  y prendront,  lur-toiit , cet  accord  d’idées, 
fans  lequel  les  hommes  feront  peipécnellement  défunis, 
& ce  goût  du  vrai  , du  beau  de  du  bon , fins  lequel  ^ 
malgré  tou^es  les  leçons  de  la  fagelle,  les  hommes  ne  s’amé- 
lioreront jamais. 

Depuis  la  révolution  , pourquoi  les  Citoyens  qui  fe  di- 
fent  philofophes^  n’ont-ils  point  formé  ces  réunions  que  je 
defite  ôc  que  je  follicite , pour  ohrir  j dans  une  inferne- 
tion  fùlide , un  aliment  aux  efprits  cultivés  Sc  aux  cœurs 
fenfibles , qui  ont  befoin  de  fe  réunir  à leurs  femblables 
de  d’adrelTcr  avec  eux,  fans  mélange  de  ce  qu’ils  proient 
fuperllition  grolhèreç  des  vœux  à Dieu  ? 

Quand  la  liberté  triomphe  , cette  grande  idée  qui  af- 
iureroic  â jamais  fes  defîniées,  redera-t-eîie  long-temps 
encore  dans  le  mépris?  ( vovez  Bafis  fondamentales^  àc. , 
avril  Je  ne  puis  k croire.  Nous  touchons  fans  doute 
aux  plus  grands  développeraens  \ le  vrai  zèle  prendra 
aufll  fon  eifor^  & l’étude  de  la  Nature,  la  deferiprion  de 
fes  ouvrages,  l’admiradon  de  leurs  harmonies  & de  leurs 
perfeélions , la  conremplation  de  rUnivers,  fe  compteront 
au  moins  parmi  les  cultes  qui  réuniront  ks  hommes  , 
qui  les  toucheront  & les  inftruiront  dans  la  préfence  & 
fous  l’inuLience  de  L’ÉrrRNEL. 

Depuis  vingt  ans  cette  idée  fait  i’objejt  de  ms  penfée, 
J’invite  en  conféquence  ceux  dont  les  fenrimens  fe  trouve- 
ront d’accord  avec  les  miens  , à fe  faire  connoître , à 
m’écrire  & à compter  fur  la  force  de  la  volonté  des 
gens  de  bien,  quand  il  s’iihiirent  avec  aiFscliOn,  pour  un 
but  louable,  pour  un  objet  utile.. 

Je  fuis  convaincu  que  ia>'*vraie  tolérance  de  toutes  les 
opinions  conformes  à l’ordre  de  la  fociété,  ne  s’établira 
réellement , & que  k nouvel  ordre  des  chefes  ne,  fe 
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confjliciera  par  ell^,  que  lorfque  la  philofophie,  guidant 
elle- même 5 par  une  doêlrine  pure,  fes  propres  fedateurs  , 
ne  peLiéciîtera  plus  les  autres  opinions , lorfqu’elle  les  ref- 
peêleia  au  contraire  , dans  la  bonne  - foi  de  ceux  qui  * 
les  profeifenc , ôc  qu'elle  les  réunira  même , far  un  point 
commun,  celai  de  Tétude  & de  la  coiitemplacion  de  la- 
Nature  ce  premier  hommage  à rendre  à l’auteur  de 
rUnivers. 

( X à XX.  ■)  Je  crois  avoir  développé  dans  ces  arti- 
cles des  principes  communs  à toutes  les  opinions  reli- 
gieufes , & capables  de  guider  ôr  de  contenir  ceux  qui 
lés  rejettent.  Si  ces  principes  étoient  fécondés  d’une  inf- 
rruétion  pure , un  peu  onàaeufe  , puifée  dans  les  ouvra- 
ges les  phénomènes  de  la  nature  , comme  je  l'ai  de- 
mandé dans  là  noce  précédente  & dans  tous  les  écrits 
que  j’ai  publiés,  je  fuis  convaincu  qu'ils  pourroient 
f avec  elle  plier  à la  pratique  de  la  Morale  la  plus  fii- 
blime  , cette  foule  de  prétendus  philofophes,  d’incrédu- 
les , de  libertins,  d’égoïiles  & d’impudens  ambitieux  , 
aujourd'hui  abandonnés  fans  frein  à tous  les  déréglemens 
de  l'efprit  h.  du  cœur  humain. 

f . 

( XXI  a XXVII.)  J’écrivis  ces  articles  dans  les  momens 
les  plus  affreux  de  la  tyrannie  de  Robefpierre  & de  fes- 
complices.  Je  me  perfuadois  qu’ils  pourroient,  dans  un 
moment  opportun  , produire  un  grand  euet  pour  la  faite 
haïr  & foiiiever  contre  elle.  Le  9 therrnidor  a été  plus 
expéditif:  ; & j'ai  ajourné  mon  travail  pour  me  joindre 
à ceux  qui  ont  fait  cette  révolution  de  qui  l’ont  fou- 
tenue. 

, Les  traits  les  plus  heureux  de  ce  qu’on  ht  ici,  un 
fübhme  génie  « Linné,  fuédois les  avoir  recueillis 
avant  moi,  dans  les  philofophes  anciens,  comme  l’ef- 
quide  de  la  connoillance  de  THomme,  qu’il  lui  recom- 
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mande  j à fon  article  du  fyjlcma  nature  j ( Homo  ! 
nofce  te  ipfum  ). 

Ceux  qui  approuveront  mes  vues  morales  & religieufcs 
pour  réunir  toutes  les  opinions  ôc  les  cultes , dans  la 
contemplation  des  ouvrages  du  Premier-moteur , auront 
fans  doute  plailir  d voir  l’élan  donné  à l’homme  vers  fa 
propre  régénération,  vers  la  véritable  liberté , pàr  l’infa- 
tigable obfervateur  a qui  la  fcience  de  la  Nature  a le  plus 
d’obligations. 

( XXVIÎI  d XXXII.  ) En  faifantconnoître  a l’homme 
les  ouvrages  de  la  nature , on  le  rapprocheroit  utilement 
de  lui  - même.  L’inftitLition  des  ablutions  ferolt  alors 
facile  a établir  par  la  feule  perfualion.  Il  en  feroit  de 
même  de  rhabiciide  de  vivre  davantage  an  grand  air,  de  ^ 
la  fimplicité  dans  les  alimens  ^ & de  lufage  des  frictions 
après  les  lotions  fréquentes  du  corps.  Ce  régime  falutaire^ 
introduit  dans  nos  mœurs  , feroit  une  révolution  dans  la 
faute , dans  la  conftitution  phyfique  des  hommes  , aulîî 
confidérable  encore  que  celle  que  fit  rufage  du  linge. 

( Voyez  comment  la  lèpre  fut  extirpée;  hijloire  du  duché 
de  Valois^  par  l’abbé  C a rliePv  in* 4®.  vol...  p...  ) 

. Malgré  le  linge  en  effet,  & d’autres  avantages  qu’a 
acquis  depuis  la  fociété , tel  que  le  pavé  des  rues  dans 
les  grandes  villes,  il  ne  faut  qu’un  peu  de  réflexion, 
pour  reconnoître  que  l’Homme,  je  demande  pardon  de 
le  dire,  eft  encore  un  des  animaux  les  plus  fales. 

Je  ne  parle  pas  feulement  de  la  clafiè  de  la  fociété  la 
plus  pauvre,'" que  fes  haillons,  fes  travaux  de  fes  demeures 
refferrées  expofent  davantage  à tous  les  inconvéniens  du 
mauvais  air,  de  la  poufîière  & de  la  malpropreté;  mais-^ 
j’entends  parler  de  Fbomme  lui- même'  qui  vit  fans  tra- 
vail & dans  i’aifance.  Avec  quelle  inattention  ne  ref- 
pire-t-il  pas,  plus  de  la  moitié  de  fes  jours,  l’air  cor- 
rompu & empeflé  des  villes  mal-fainic , des  habiutions 
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étroites  & fermées , des  fpeélacles  , des  afTeriiblées  Sc 
des  cercles  où  il  ne  cueille  fi  fouvent  <î:]ue  des  vices  , de 
l’ennui  ôc  les  femences  de  la  mort  ! Sa  vie  cafanière  frdt 
languir  toutes  les,  fecrétions  de  fon  corps  ; fon  fang , ' 
tous  fes  fluides  ôc  meme  fes  folides  s’impreignant  des 
miâfmes  abforbés  des  matières  de  ces  lecrénons  ralenties  , 
deviennent  le  flége  des  maladies  les  plus  nombreufes  , 
les  plus  compliquées,  les  plus  opiniâtres,  les  plus  mor- 
telles. ^ 

J’ofe  dire  que  cette  vérité,  que  ce  coin  du  rideau  que  ^ 
|e  découvre  ici,  & qui  cache  une  des  fources  les  plus  fécon- 
des des  misères  humaines  , a fon  prix  autant  que  d’autres  > 
d^nt  leurs  prétendus  poflelîeurs  ou  inventeurs  font  tant 
de  br  ht.  Mais  je  dois  dire  fur-tout , que  rinftlturion  répu- 
blicaine , â l’idée  de  laquelle  cette  vérité  m’a  depuis 
long- temps  conduit , offre  au  légiflateur  le  moyen  afluré, 
de  retrancher  de  là  vie  humaine  la  plupart  des  infirmités 
qui  la  rendent  fi  fouvent  infupportable. 

* C ’efl  un  des  objets  que  j’eus  en  vue  dans  un  écrit  que 
je  lis  à la  hâte  au  commencement  de  92  ( v.  fl.  ) , & qui 
s’eftaflez  répandu  â cette  époque,  fous  ce  titre  : L'e  l'in- 
fluence de  la  liberté fur  la  Santé ^ la- Morale  & le  Bonheur^ 

Je  voulus  y marquer  le  véritable  but  de  la^révoluticn , la 
régénération  de  l’homme,  & les  moyens  raifonnables  Ôc 
certains  pour  l’atteindre , les  mêmes  que  pour  faire  aimer 
la  révolution. 

Que  mon  plan  , Sc  l’idée  dont  il  efl:  ici  queflicn  , n’ait 
pu  être  faifi  par  les  médecins  vùlgaires , qui  ne  s elèvenc 
pas  au  defllis  des  drogues  de  la  pharmacie  & des  in-, 
térêts  de  leur  état,  il  en  efl  très-peu  dans  ce  cas  fans 
doute,  rien  ne  m’éconneroit  : mais  qu’il  air  été  méconnu 
ou  méprifé  par  les  révolutionnaires , par  ces  hommes  en- 
voyés de  ia  providence  pour  rompre  les  fers  de  leur  Patrie; 
c’efl  bien  là  ce  que  je  ne  ceflerai  de  déplorer,  & ce  qui 
j’ofe  dire,  eil  caufe  du  flé^u  cruel  dans  lequel  ia  révola-^ 
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tlon  , pendant  quinze  mois , a pani  fe  changer.  Aujour- 
d’hui qu’il  s’agir  de  guéijr  tous  les  maux  quil  a faits,  8c 
de  les  faire  oublier  par  de  grandes  ôc  faluraires  inftitutions, 
jt  n’ai  fans  doute  pas  befoin  de  m’étendre  davaiitage  fur 
le  fujcc  dont  il  s’agit , pour  le  faire  comprendre.  Si  ce 
que  je  demande,  naroît  fimple  , on  fe  fouvienrnaque  tel 
cft  le  caractère  efientiel  de  toutes  les  chofes  nouvelles  ^ 
gr^indement  utiles.  Je  ne  craindrai  donc  pas  d’encrer  en 
explication.  ^ ^ 

Notre  peau  efl  principalement  formée  du  ûlTu  oes 
vaifTeaux  ôc  des  nerfs  qui  s’y  ëpanouilTent , ôc 
rapport  avec  tout  le  refie  du  corps  j elle  eO:  fournie  d une 
multitude  innombrable  de  petits  corps  glanduleux  Ôc  de 
pores  inhalans  ôc  exhalans,  qui  la  rendent  aiidi  perméable 
qu’un  crible.  L’eaii , l’air , le  froid,  l’humide  ,ie  fec , 
les  vapeurs  émollientes  , aromatiques  ou  fpirirueufes  , 
appliquées  à fa  furface,  offrent'  des  moyens  de  médica- 
menter nos  corps  , plus  efficaces , auffi  variés  ôc  moins 
dégoûtans  que  ceux  employés  le  plus  communément.  ^ ^ 
Fortifier  par  l’impreifion  du  rroid  j affiainir  par  l aD- 
forption  de  i’air  ôc  de  la  lumière  ; d’étendre  ou  rafl-aichir 
par  des  fomentations  ou  bains,  l’extremité  des  vailleaux^ 
par  des  lotions  & des  friclions  fréquentes  , les  p irger 
des  impuretés  qu’ils  contiemaent  : c’eft  , dans  toutes  les 
maladies , aller  à la  fource  véritable  du  mal  , ôc  c eft  > 
en  fanté  , faire  ce  qu’il  y a de  plus  utile  ôc  de  plus 
agréable  , pour  tenir  le  corps  difpos. 

Voyez  la  plante  recouverte,  foible  ôc  fans  couleur,  qui 
s’étiole,  plutôt  encore,  voyez  un  bel  arbre  placé  fuc 
un  chemin  poudreux,  développer  au  printemps  la  plus 
belle  verdure.  AuTolftiche,  il  defsèche,  il  dépérit.  Ses 
ramaiix  blanchis  par  la  pouffière  , ne  pompent  plus  l’hu- 
mide de  l’air.  En  vain , vos  foins  prodigueroient  l’eau  à 
fes  racines,  fi  vous  ne  la  faites  jaillir  fur  fes branchages , 
«U  fi  une  pluie  bienfaifanre  j en  le  lavant^  ne  rouvre  fes 
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pores  obrirués.  C’eÛ:  alors  feuleraenr,  que  fa  verdure  re- 
naît & que  fes  feuilles  florent  de  nouveau  avec  volupté  aiï 
milieu  de  Pair  qui  ies  agite. 

Tel  eft  l’homme  recouvert  de  fes  vêremens , quelque 
propres  & de  quel  tiiTu  qu’ils  foient:  Et  en  jetant  autour 
de  foi  les  yeux  , on  n’apperçoit  que  trop  3,  qu’une  moitié 
au  moins  de  l’efpèce  manque  ablblument  de  quoi  chan- 
ger les  liens , & qu’un  quart  encore  ne  peut  point  les 
renouveller  aulH  foiivent  qu’il  feroit  dehrablé. 

Erions^nous  plus  que  les  animaux,  deftinés  par  la 
nature  à vivre  dans  des  gaines  que  nous  employons  tant 
d’indiilîrie,  de  travaux,  de  foins  & quelquefois  de  crimes  à 
nous  procurer  ? Pourquoi  a t-'eile  donc  parfemé  la  fiuface 
'“de  nos  corps  de  cette  multitude  innombrable  d’organes 
qui  expirent  Sc  infpirent  continuellement  les  fluides  aëri- 
formes , que  notre  vie  rejette  au-dehors  ou  qu’elle  attire 
au-  dedans  ? 

Je  ne  prétends  afTiirémerit  rien  changer  à nos  goûts , 
à nos  habitudes,  à nos  befoins,  à nos  préjugés  î mais 
au  moins  fâchons  en  balancer  les  inconvéniens.  Pour 
régénérer  promptement  l’efpèce  , prenons  des  habitudes 
fagement  combinées , qui  redrcffent  ce  que  la  fociété  y 
fes  travaux  & quinze  fiècks  de  dégradation  ont  vicié. 

(XXXI  a XL)  Rapprocher  de  rintérêc  individuel 
celui  de  la  Patrie , l’amour  de  la  liberté  Sc  le  délit  de 
tout  amélioration  pofl'ible,  tel  efl  le  but  que  je  me  fuis 
propofé  dans  ces  différens  articles. 

/'XL!  à LX).  Je  n’entrerai  pas  dans  de  grands  dé- 
veloppemens  fur  le  titre  troifième  de  la  déclaration  de 
la  Morale-républicaine.  Je  dirai  fommairement , que 
j’ai  fait  tous  mes  efforts , pour  y renfermer  la  dodnne 
qu’il  failoit  inculquer  dans  le  cœur  Sc  refprit  de  tous 
les  amis  de  la  liberté , dès  le  premier  jour  de  la  révo- 
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lutîon.  Elle  étoit  nécelTaire  à cous , mais  principalement 
â ceux  qui  écoient  le  plus  aigris  par  le  fentiment  des 
maux  de  l’efclavage  , & qui  pouvoienc  plus  facilement 
être  la  dupé  du  fyftême  de  V exagération  ^ par  lequel 
les  ennemis  de  la  liberté  dévoient  naturellement  cher- 
cher à la  renverfer,  quand  les  ambitions  ^diverfes  , four- 
millant de  toutes  parts  , n’y  aiiroient  pas  également 
tendu.  Régénérés  par  cette  dodrine  ^ ils  eulTcnt  méprifés 
les  démagogijles  flagorneurs  qui  j les  ont  trompés  6c 
perdus  : iis  euflènt  été  capables  de  cette  réflftance  éner- 
gique , mais  pajjlve  j qui  aiiroir  avancé  la  caufe  de  la 
liberté , tandis  que  leurs  violences  & leurs  agitations 
continuelles  l’ont  toujours  mife  en  péril. 

Le  courage  paffif  efl:  eflentiellement , dans  prefqiie 
toutes  les  circonftances  5 celui  de  Fhomme  vertueux,  qui 
veut  véritablement  arriver  à la  vérité  6c  à la  liberté  de 
fon  pays.  Ce  n’eft  que  lors  qu’elles  font , ainfl  que 
je  l’ai  fouvent  répété , en  prife  avec  la  tyrannie , comme 
un  homme  feirpris  l’efl  avec  fon  aflaffin , qu’il  repouflè 
la  violence  par  la  force.  Sa  conduite  vis-à-vis  de  fes 
frères , fa  conduite  dans  leurs  aflemblées  , dans  les  con- 
feils  de  la  Nation  , efl:  tracée  dans  une  ligne  toute  difFé- 
rente , que  celle  qui  guide  les  enfans  de  la  Patrie  contre 
fes  ennemis  ouverts  6c  déclarés. 

Une  faulfe  fierté  , qui  qu’un  orgueil  méprifable, 
à beau  faire  méconnoître  6c  méprifer  ce  courage  : il  n’en 
efl:  pas  moins  celui  qui  part  du  dévouement  le  plus 
généreux  , 6c  qui  a , dans  tous  les  temps  ^ le  mieux 
fervi  la  caufe  de  la  raifon  6c  de  la  juftice. 

Me  fera-t-on  après  cela  le  reproche  d’avoir  trop  fer- 
vilément  copié  la  Morale  de  l’évangile?  Je  l’ai  franche- 
ment déclaré  : la  philofophie  ou  plutôt  les  préjugés  des 
philofophes  ne  m’empêcheront  point  d’avouer  ce  que  je 
crois  vrai  6i  qui  me  paroît  utile.  Cette  Morale , j’en*  fais 
convaincu , efl  eflenciellè  à l’exercice  de  la  liberté  Ôc 


t 


ÏIO 

au.t  moyens  de  l’établir.  Je  ^lailTe  à chacan  de  perrfer 
ce  qu’il  voudra  fur  «e  qui  lui  efL  feulement  accelfoire 
ou  même  étranger. 

Les  uns  critiquent  les  dogmes  , les  autres  les  prêtres^ 
Mais  que  peut  cette’  eiîtique  au  fonds  & près  d’un 
léglflareur  véritablement  phiîofopbe  ? ( Voyez  la  pre- 
mière édition  de  l’ouvrage,  B afes  fondamentales , &c.  , 
diftribué  a la  Convention,  eii  avril  1793.) 

Nous  fommes  encore  pour  la  politique  ce  que  nos 
pères  ont  été  pour  les  beaux-arts,  Ils  ébauchèrent  ceux-ci: 
nous'  ébauchons  l’art  focial.  Il  viendra  le  temps  où  la 
théorie  l’emportant  enfin  fur  la  barbarie  & le  vanda- 
lifme  dans  cette  partie  , comme  il  efi:  arrivé  dans  les 
autres  , quelques  phjloiophes  calculeront  une  loi  comme 
un  phénomène  phyfique  ^ le  peuple  certain  du  réftil car, 
la  confacrera  par  fon  afieiitiment , & le  bonheur  fe  fixera 
ainfi  fur  lui , dès  qu’on  cefFera  de  lui  faire  vouloir  ce.qui  efi: 
impofiible.  Mais  la  Morale  & la  Morale  la  plus  fublime 
peut  feu-e  condiiiro  à ce  point  défirable  , de  bonne  foî, 
de  confiance  & d’accord.  Sans  elle  , les  partis  naîtront 
toujours  les  uns  des  antres  : 6c  toujours  ils  tromperont  le 
peuple  fur  fes  vrais  intérêts. 

Je  finirai  en  donnant  quelques  explications  fur  trois 
articles  particuliers  , iefquelles  font  encore  nécef- 
faires. 

(XLV.  ) Je  ne  fais  sfil  paroura  chimérique  de  vou- 
loir offrir  au  commun  des  hommes  notre  propre 
organifation  intérieure  , pour  modèle , pour  type  de 
l’orgardfatiün  iociale.  MaL  je  fais  bien  que  leurs  rela- 
tions me  paroiffent  parfaites.  Je  ne  puis  croire  quelles 
foient  l’efiet  d’un  (impie  hafard  , ni  qu’elles  doivent 
être  inutiles  , 6c  je  fuis  convaicu  que  fi  elles  étoient 
généralement  Lines , ellles  ferviroienc  à redifier  les 
jugemeiis  , à meme  de  l’accord  ôc  de  ruultç  dans  les 
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idées  5 à conferver  fur  chaque  partie  de  la  conftitutlon 
du  Corps-politique  le  véritable  efprit  dans  lequel  elles 
doivent  être  confidérées  , ôc  à préferver  les  Citoyens  de 
bien  d’erreurs. 

L’on  fait  l’effet  qu’eut  le  fameux  Apologue  de  l’eflc- 
mac  & des  membres  du  corps  , pour  faire  revenir  du 
Mont-Aventin  le  peuple  de  l’ancienne  Rome , foulevé 
contre  fon  fénat.  — Cet  effet  fut  uniquement  dû  a 
l’extrême  (implicité  & à l’analogie  des  chofes  que  cet 
apologue  mettoit  en  comparaifon. 

Je  ne  doute  point  que  l’erreur  qui  a mis  dans  les  mains 
de  Pvobefpierre  ôc  de  quelques  complices  la  plus  grande 
d^s  tyrannies , qui  ait  jamais  été  exercée,  n’ait  été  conlidé- 
rabiemènr  fervie  , par  les^fauffes  idées  que  Kon  préfentoit 
au  peuple  dans  l’image  de  fa  puiffance  repréfentée  par  des 
coloffes  bruts  , gigantefques. 

C’eft  l’homme  lui- même  quil  faut  faire  connoîcre  à 
l’homme  : c’eft  fon  organifation  intérieure  , 6c  non  fa 
mafté  , fon  poids  ou  fa  hauteur , qu’il  faut  préfenter 
pour  l’image  de  la  République  ; car  c’eft  l’orgaiiifarion 
du  Peuple  , & non  le  nombre  des  individus , ni  l’étendue 
du  territoire , ni  les  richeffes , ni  la  puiffance , qui  don- 
nent la  vie  ôc  la  liberté  au  Corps-politique. 

. Que  ferc-il  encore  de  repréfenter  la  force  du  peuple 
par  une  maffue,  (i  l’on  ne  montre  au  peuple  i’organifa- 
rion  intérieure,  néceffaire  pour  que  cette  maffue  ne  frappe 
point  les  têtes  de  fes  meilleurs  amis  ; pour  que  la  fcélé- 
rateffe  ne  s’empare  point  de  fa  direélion  , ôc  qu’un  ufurpa- 
teur , porté  par  les  vagues  populaires;  élevé  par  celles- U 
même  qui  lui  font  contraires  , ne  puiffe  jamais  arriver  à 
pouvoir  dire  : moi  & U Peuple  ne  faifons  quun  : mes 
ennemis  font  les  ennemis  du  Peuple'^  quil  les  écrafe  , je 
fuis  Le  Peuple, 

Un  Peuple  inorganifé  n’eft  qu’une  mafte  qui  s’aban- 
donne â quiconque  a affez  d’adreffe  pour  fe  couvrir  d’un 
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peu  de  popularité.  Celui  qui  eft  organlfé  eft  feul  à Tabri 
de  devenir  la  proie  de  la  tyrannie;  Chez  lui  tout  bon 
Citoyen  a fon  emploi,  tout  individu  bien  intentionné 
eft  Citoyen.  Ceux  qui  font  doux  ne  s’indignent  point  des 
aîrabiiaires  ; ôc  ceux-ci  ne  confondent  point  les  premiers 
avec  les  ennemis  de  la  patrie.  Ils  s’eftiment  mutuelle- 
ment, ils  fe  voyent  également  utiles,  également  nécef- 
faires  ; leurs  opinions , leurs  vertus , leurs  lumières , leurs 
travaux  fe  combinent  pour  la  fantédu  Corps-focial,  comme 
la  bile  Ôc  les  humeurs  douces,  plus  abondantes  qu’elle, 
fe  combinent  pour  la  fanté  de  nos  corps. 

(XI, IX } Le  numéraire  comme  métal  eîl  marchandife 
vis-à-vis  de  .F étranger. 

Il  devient  marchandife  entre  les  citoyens,  à caufe  de 
fa  rareté  ou  de  fon  abondance,  qui  dépend  du  réfultat 
des  rranfaéHons  générales  avec  l’étranger. 

Mais  le  numéraire , comme  la  repréientation  des  pro- 
duits accumulés  , c’eil-à-dire , comme  capital,  n’efî  point 
une  marchandife;  om  ne  peut  point  vendre  fon  ufage  , 
comme  font  les  ufuriers. 

La  reprodudion  que  l’on  fait  naître  avec  le  numé- 
raire & le  travailles  rifques,lesfoms,j.iiRiiient  feuls  les  gains 
qui  s’élèvent  au-^elTus  du  taux  légal  de  l’intérêt  de  l’ar- 
gent fixé  par  l’Etat.  ( V oyez  la  note  mife  à ce  même 
article,  dans  la  fécondé  rédadion  de  la  déclaration  de 
la  Morale  républicaine  : Bafes-Fondamentaks^  <Scc.,  fécondé 
édition.  ) 

( LIX  ) L’on  ne  trouvera  fans  doute  pas  que 
je  poulfè  trop  loin  l’atrenrion  de  l’homine  pour  les 
êtres  qui  l’entourent,  & particulièrement  fa  commifé- 
ratlon  envers  les  animaux  que  h Nature  lui  a.,  pour 
aiufi  dire,  plus  particulièrement  aLfoclés.  S’il  eR quelqu’un 
qui  me  blâme,  je  l’invue  à obferver  davantage  cm’il 


ne  l’aura  probablement  fait,  Tinfluence  qu’a  fur  les  mœurs 
éc  même  fur  Téconomie  publique  , la  cruauté -que  nous 
exerçons  envers  les  animaux.  Ce  fujet  intérelTant  a derniè- 
rement été  traité  dans  un  ouvrage  allemand , Sc  il  feroic 
bien  defrable  que  quelqu’écrivain  français  maintenant  f@ 
l’appropriât. 


P.  5.  Une  machine  élevoit  â Rome  un  obélifqne  d^tm 
poids  immenfe:  fous  peine  de  la  vie  , i!  étoit  dékndu  de 
parler  pendant  qu’on  la  faifcit  agir.  Jetc:^  de  Veau,  fur  les 
poulies!  s’écrie  un  individu  ; la  tendon  & le  frottement 
des  cordes  ailoit  les  endamnner:  par  cet  avis,  l’obéîifque 
fut  fauve.  — L’obélifque,  c’eft.ia  Liberté;  la  machine 
qui  l’élève  , ce  font  les  Patriotes  ; l’individu  qui  parle 
au  péril  de  fa.  vie,  ce  font  ceux  qui,  au  milieu  des 
dangers  &:  des  crimes,  n’ont  ceilé  de  dire^  en  prêchant 
d exemple  : Rabatte^  de  V exagératAon  ; éloigne-;^  le  feu  des 
pajjîons ^fauve^  la  Liberté'.  &ces  hommes  auffipériroientl  î 

Non.,..  PuilTent  nos  efforts  affeoir  cnfn  la  Liberté  , 
cet  objet  aêluehcie  tous  ies  vœux , fur  k feule  bafe  qu’il  y 
ait,  d’imè  durée  éternelle!  Je  rofhe  telle  que  j’ai  pu 
la  préparer.  J’ai  prélenté  les  fentimens , ies  vues  , les 
apperçLis  qui  m’ont  guidé  ; maintenant,  que  d’autres  la 
perfeàionnent;  fur-tout  qu’ils  la  fafTent  adopter  : & je 
ferai  content. 

L’on  aura  obfervé  queia  déclaration  de  la  Morale  républi- 
caine , aind  que  l’expodnon  qui  la  fuir  & qui  la  développe, 
font  divifées  chacune , en  trois  titres  d’un  même  nombre 
d’articles  correfpondant  d’une  étendue  proportionnelle. 
Gravés  en  trois  colonnes  , ils  feroîent  rableaiv  J’ai  cru  de- 
voir m’aftreindre,  autant  qu’il  m’a  été  poffible  , à cettô 
forme  fymétrique  , qui  plaît  à l’efprit  autant  qu’aux  yeux. 

Véclaration  &c,  par  F.  Lanthenas.  H 
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PROJET  DE  LOI 

Pour  la  promulgation  de  la  Déclaration  de  la  Morale 
républicaine  j & pour  lier  les  Cultes  & les  Opinions 
religleufes  au  fouüen  de  la  Féépuhlique,  .. . 

Article  p h e m i i r. 

Tout  culte  s’exercera  publiquement  : les  citoyens  qui 
voudront  s’unir  pour  rendre  leurs  hommages  a rÉternel , 
de  la  manière  qa  iis  croient  le  devoir,  pourront  s’aileni- 
bler , apr:  s s’éti  e fait  donner  acte  ^ à la  municipâlité  du 
lieu , de  leur  foumiilion  aux  lois  de  la  R.épubiique. 

ri. 

La  république  , honorant  la  bonne  foi  > bc  voulant 
manifeller  fes  fent  mens  envers  le  Premier- moteur  de 
l’univers,  fraternifera  avec  routes  les  réunions  de  citoyens 
qui  l’hoîioreront  par  un  culte  particulier. 

I X I.  / 

La  partie  du  pouvoir  exécutif , quif  fera  chargée  de  la 
fui'veil lance  de  la  Morale  & de  l’inllruclion  publiques , 
correspondra  avec  ces  réunions  de  citoyens  ^ directement 
ou  par  fes  agens. 

I V. 

La  République  concédera  dans  chaque  lien  , en  an- 
ciennrs  églifts  ou  autres  bâdmens  nationaux  , ce  qui  s’y 
trouvera  de  plus  convenable  & qui  fera  néceflaire  pour 
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renlf  les  alTemblées  des  réunions  de  citoyens  pour  le  culte 
& pour  l’exercice  de  leurs  droits, 

V. 

Dans  les  lieux  où  les  citoyens  auront  à célébrer  des 
ciilres  différens,  la  municipahré  réglera  entre  eux  les  jours 
âc  les  heures  où  ils  j'ouiront  alternativement  du  lieu 
confacré  aux  cuites  à i’Ecernel. 

V 1. 

Tous  les  citoyens  étrangers  à la  réunion  qui  célébrera 
dans  ce  lieu  les  exercices  de  fon  culte  , n’v  entreront 
qu’avec  décence  ôc  refpeâ:^  Ôc  , dans  le  cas  (Contraire  , ils 
feront  tra  Unts  devant  jes  magiftrats , Sc  punis  comme 
pertudjateurs  du  repos  public. 

VIT. 

Les  prêtres  des  divers  cultes  ne  pourront  remplir  publi- 
quement ni  prlvéraenr  aùeiuies  de  leurs  fonétions , qu’ils 
ne  fe  fuient  conformés  , pour  eux-mêmes,  à ce  qui  eft 
piefcuit  dans  l’article  premier. 

VIII. 

La  déclaration  des  devoirs  de  l’Homme  ôc  du  Citoyen 
fera  promulguée. 

I X. 

Elle  fera  inferite  fur  des  tables  y comme  la  déclaration 
des  Droits  & la  Confticution. 

X.  ' 

Ces  tables  feront  placées  dans  tous  les  lieux  d’alTembléee 
publiques. 

^ Ha 
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X I. 

Aucune  re'union  de  citoyens  ne  pourra  s’afTemblcr  cu’en 
prelence  de  ces  tables 'de  la  loi.  ^ 

X I 1. 

I,a  République  invite  Ijs  prêtres  conftitutionnels  à 
employer  leur  zèle  à faire  chérir  la  révolution,  au  fort 
- de  laquelle  ils  fe  font  attachés. 

XIII. 

^ Hle  exhorte  les  prêtres  non  alTermentés  à la  paix  & 
a 1 union.  „ , 

• XIV. 

Elle  appelle  fur  fon  territoire  tous  les  hommes  de 
croyances  diverfes,  qui  font  ailleurs  perfécutés. 

XV.' 

■Elle  invite  tous  les  bons  citoyens  à fe  réunir  âc  à s en- 
tr  aider  pour  faire  régner  l’amour  de  la  patrie  , des  lois 
& des  bonnes  mœurs.  ’ 

XVL 

Le  gouvernement  adrefe^  a chaque  réunion  de  citoyens 

pour  1 exercice  d’un  culte  ^ tour  ce  â quoi  il  voudra  donner 
une  grande  publicité  : la  leéture  s’en  fera  régalière- 
ment  6c  par  fimple  invitation.  ^ 

X V I T. 

Ï1  fera  fait  une  eiiqitêre  fur  refpric  public  qui  a répiibli- 


/ 


/ 
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caniféla  Franceen  ,!  &9,._Les  hommes  q„’un  ùn 

timent  furnacurel  fufcira  , d cette  époaue  nnnr  . i 

p„  fa,;p™c,'p.rd’e“i;  crrj: 

1 Humanité  , font  requis  d’exercer  de  ° 


2è]e. 


nouveau  roue  leur 


X V I I L 


preilori?  d^  d’inftrudtion  pubHque 

5e  Morale  & d’lX',aiou"nubliq”e™"'  conimKîion 


XIX. 


igpSSîSï 

Recette  CO- I r des  lois  . 

cette  commilnon  pour  leur  exécution. 

X X.  ' 

incelTammenc  Infrituée  • le 

tribunal  révolutionnaire  & à la  commiffion  militaire. 

XXL 

naUe^(Tn7^^'’'^^''kr  enverra  au  tribunal  natio- 

™n  , p„  ^ b,..  S i 

XXIL 


^ufpenfion  de  toute  fondiiou , l’exil 


ou 


roflracifi 


me, 
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feront  les  plus  grandes  peines  que  pourra  porter  ce  tribu- 
nal  , dans  tous  les  cas  où  il  n’y  aiiia  pas  cnme  volontaire 
ou  haute  trahison. 

XXIII. 

T es  crimes  volontaires  & la  haute  trahifon  feront  ren- 
voyas i d’autres  tribunaux  , pour  y être  juges  félon  toute 
la  rigueur  des  lois. 

- . X X 1 V. 

La  Convention  établira  dans  fon  fein  un  comité  con/êr- 
va^ir  charvé  de  preffer  fratetneüemeut  fes  membres , de 
^«rlormer  leur  coLuite  a la  Morale  admtle  & dcclatee 
pat  la  République. 

^ ■ X X V. 

Ce  comité  dénoncera  à la  Convention , par^  écrit  & 
non  à la  tribune,  ceux  de  fes  membres  qui  nauroient 
itérativement  eu  aucun  égard  â fes  avis. 


XXVI. 


Il  fera  fait  une  abjuration  formelle  du 
membres  de  la  Convention  & tous  les  fonft.onnanes 
publics  la  figneront  ou  feront  delhtues. 

XXVI  I. 

Tl  fera  établi  IVerfaillcs  une  maifou  d’inftruftion  , où 
H ^aïonnaircs  qui  auront  fait  des  fautes  feront  en- 
J v'sen  ^ enfoignes  les  principes  c,. 

Ifo  développement  de  la  République,  pat  ceux  de  la 
juftice  & de  rhiimanité. 
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XXVIII. 

Cette  mai  Ton  fera  fous  la  cliredtion  d’an  patriote  connu 
pour  avoir  condamment»  â toutes  les  époques  de  la  révo- 
lution , travaillé  à former  refprit  public  par  ces  principes  ^ 
ôc  pour  s’être  toujours  prononcé  contre  ceux  du  terrorifme. 


N,  B,  Voyez , dans  les  projets  de  lois  que  j’ai  précé- 
demment donnés,  & dans  mes  divers  Ecrits,  les  dévelop- 
pemens  qu’on  pourroir  delirer. — ^Voyez  principalement , 
dans  celui  fur  les  Fêtes  décadaires  donné  en  nivôfe 
dernier,  ce  que  j’ai  prop.  fé  pour  la  garantie  des  principes 
de  la  liberté  & celle  du  gouvernement. 

Maintenant  ( 8 prairial)  que  les  médians  ont  fini  de 
fe  démafquer  dans  les  événemens  qui  ont  éclaté  ce  mois, 
qu’on  répare  enfin  ceux  qu’il  n’eft  pins  pofiible  de  faire 
coopérer  au  bien  , & que  la  Convention  mette  après  ^ 
dans  fon  fein  , l’unité  qu’elle  defire  voir  régner  dans 
toute  la  République. 

( Voyez  une  loi  à porter  pour  éteindre  toutes  les  diffen- 
tions  dzns  la  République  devant  les  ennemis  de  la  patrie. — ■ 
B af es  fondamentales  , &c.  Seconde  édition.  ) 

Ceux  qui  écrivent  à ce  moment  fur  rorganifation  de 
la  République  , ne  donnent  point  alTëz  d’attention  aux 
moyens  d’alTurer  que  les  citoyens  feront  ce  que  les  fuppo- 
fent  les  inftirurions  ; c"efl:'à-uire,  qu’en  jonifant  ée  leurs 
DROITS  , en  les  exerçant  dans  leur  plénitude , ils  rempliront 
, fi  iclement  leurs  devoirs. 

C.’eH:  bien  là  cependant  une  chofe  efTenridle  pour  le 
fuccès  de  la  meilleure  confiitution.  Comment  dl:  elle  fi 
négligée,  qu’on  ne  prend  feulement  pas  la  peine  d’en 
» Lire  mention  ? 

. 
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AVIS. 

On  trouve  che'^  Maret  ^ libraire  au  jardin  de  t Egalité  y 
Us  divers  Ecrits  que  F,  Lanthenas  a donnés  à la  Con^ 
vention  j depuis  le  commencement  de  la  fejjion.  Il  recom- 
mande aux  Amis  de  la  Liberté  ce  qu'il  a publié  depuis 
le  9 therm'dor  ^ SüR  les  moyens  BE  LEVER  LES 
OBSTACLES  INTÉRIEURS  A RÉTABLISSEMENT  DE 

LA  RÉPUBLIQUE, 
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